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LIVRE  DIX-NEUVIEME. 
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No,  avons  effayé  de  peindre,  au 
commencement  de  cet  ouvrage,  rétac 
ou  etoit  le  commerce  de  1  Europe  avant 
la  découverte  des  deux  Indes.  La  mar¬ 
che  lente ,  pemole  de  cyrunmejue  des 
établidements  formés  dans  ces  contrées 
éloignées,  a  occupé  enfuice.  Le  tableau 
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fera  fini,  fi  l’on  parvient  à  déterminer 
Finfluence  que  les  liaifons  avec  le  nou¬ 
veau  monde  ont  eue  lur  les  mœurs  3 
les  gouvernements,  les  arts,  les  opi¬ 
nions  de  l'ancien.  Commençons  par  la 
religion. 


CHAPITRE  I. 


Religion . 

Elle  eft  dans  l’homme  l’effet  du  v 

fentiment  de  fes  maux ,  &  de  la  craints 

« 

«les  puiffances  invifibles. 

La  plupart  des  légiflateurs  fe  font 
fervi  de  cette  difpofition  pour  conduire 
les  peuples,  &  plus  encore  pour  les 
affervir.  Quelques-uns  ont  fait  delcen- 
dre  du  ciel  le  droit  de  commander  ;  & 
c’eff  ainfi  que  s’eft  établie  la  théocratie. 

Si  celle  des  Juifs  a  eu  une  origine 
plus  fublime ,  elle  n’a  pas  toujours  été 
exempte  des  inconvénients  que  l’ambi¬ 
tion  des  prêtres  a  neceffairement  dans 
le  gouvernement  theocratique, 


philosophique  &  politique .  j 
Le  chriftiamfme  fuccéda  au  judaïf- 
siie.  L  aflenviflement  d’une  république, 
inaide  fie  du  monde,  a  des  monftres 
de  tyrannie  ;  la  milere  effroyable  que 
le  luxe  d  une  cour  6c  la  jfolde  des  ar¬ 
mées  répandirent  dans  le  vafle  empire 
ious  le  régné  des  Néron  ;  les  irruptions 
fucceffives  des  Barbares  qui  démem¬ 
brèrent  ce  grand  corps  ;  la  perte  des 
provinces  qui  fe  fouleverent  ou  furent 
envahies  :  tous  ces  maux  phyffques 
avoient  préparé  les  efprits  à  une  nou¬ 
velle  religion  ,  6c  les  révolutions  de 
la  politique  en  dévoient  amener  une 
dans  le  culte.  On  ne  voyoït  plus  dans 
le  paganifme  vieilli  que  les  fables  de 
fon  enfance,  l’ineptie ou  la  méchanceté 
de  fes  dieux,  lavarice  de  fes  prêtres, 
Finfamie  6c  les  vices  des  rois  qui  foute- 
noient  ces  dieux  6c  ces  prêtres.  Alors 
le  peuple  qui  ne  connoifToit  que  fes 

tyrans  fur  la  terre,  chercha  fon  afyie 
dans  le  ciel. 

Le  chriftianifme  vint  le  confoler,  6c 
iiu  apprendre  à  fouffrir.  Tandis  que'  les 
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vexations  &  les  débauchés  du  trône 
fapoient  le  paganifme  avec  l’empire  9 
des  fujets  opprimés  &  dépouillé^,  qui 
a  voient  emb  raflé  les  nouveaux  dog¬ 
mes,  achevoient  cette  ruine  par  l’exem* 
pie  de  toutes  les  vertus  qui  accom¬ 
pagnent  toujours  la  ferveur  du  pro~ 
ielytifme.  Mais  une  religion  née  dans 
les  calamités  publiques,  devoit  donner 
à  ceux  qui  la  prêchoient  beaucoup  d  em¬ 
pire  fur  les  malheureux  qui  fe  réfu- 
gioient  dans  fon  lein.  Aufli  le  pouvoir 
du  clergé  naquit-il,  pour  ainfl  dire  „ 
dans  le  berceau  de  l’évangile. 

Du  débri  des  fuperftitions  païennes 
&  des  feétes  philo fophiques,  il  fe  for¬ 
ma  un  corps  de  rites  &  de  dogmes  que 
la  fimplicité  des  premiers  chrétiens 
fanélifia  par  une  piété  vraie  &  tou¬ 
chante  ,  mais  qui  laiflerent  en  même 
temps  un  germe  de  difputes  &  de  dé¬ 
bats,  d’où  fortit  cette  complication  de 
pallions  qu’on  voile  St  qu’on  honore 
fous  le  nom  de  zele.  Ces  diflentions 
enfantèrent  des  écoles,  des  doéfeurSg 
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un  tribunal  une  hiérarchie.  Le  chrif- 
tianifme  avoit  commencé  par  des  pê- 
cheurs  qui  ne  favoient  que  l’évangile  ; 
il  fut  achève  par  des  évêques  qui  for¬ 
mèrent  féglife.  Alors  il  gigna  de  pro¬ 
che  en  proche,  <Sc  parvint  jufqu’à  l’o¬ 
reille  des  empereurs.  Les  uns  le  tolé¬ 
rèrent  par  mépris  ou  par  humanité  ;  les 
autres  le  perfécuterent.  La  perfécurion 
hâta  les  progrès  que  la  tolérance  lui 
avoit  ouverts.  Le  fiience  &  la  profcrip- 
tion ,  la  démence  &  la  rigueur,  tout 
lui  devint  utile.  La  liberté  naturelle 
à  l’efprit  humain  le  fit  adopter  à  fa 
naiflance ,  comme  elle  l’a  lait  louvent 
rejeter  dans  fa  vieîllefTé.  Cette  indé¬ 
pendance  ,  moins  amoureufe  de  la  vé¬ 
rité  que  de  la  nouveauté  ,  devoit  lui 
donner  des  fedateurs  dans  toutes  les 
conditions ,  quand  il  n’auroit  pas  eu 
tous  les  caraderes  propres  à  lui  attri¬ 
buer  de  la  vénération. 

Confiantin,  au  lieu  d’unir  à  fa  cou¬ 
ronne  le  pontificat  quand  il  fe  fit  chré¬ 
tien,  comme  ils  écoient  unis  dans  la 
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perfbnne  des  empereurs  païens,  accor¬ 
da  au  clergé  tant  de  richeffès  &  d’au¬ 
torité,  tant  de  moyens  de  les  accroître 
de  plus  en  plus ,  que  cet  aveugle  aban¬ 
don  fut  fuivi  d’un  defpotifme  ecclé- 
iiaflique ,  qui,  avec  le  temps,  devint 
intolérable. 

Il  étoit  porté  au  dernier  excès,  quand 
une  partie  de  l’Europe  en  fecoua  le 
?oug.  Un  moine  lui  dt  perdre  prelque 
toute  l’Allemagne  ;  un  chanoine  ,  la 
moitié  de  la  France  ;  un  roi,  pour  une 
femme,  la  moitié  de  l’Angleterre.  Dans, 
d’autres  états,  beaucoup  d’efprits  har¬ 
dis  fe  détachèrent  des  dogmes  du 
chriflianifme  &  les  plus  vertueux  d’en¬ 
tre  eux  n’en  conferverent  qu’un  certaia 
attachement  à  la  pureté  de  fa  morale  * 
quoiqu’extérieurement  ils  pratiquaient 
ce  que  prefcrivoient  les  loix  de  la  fo~ 
ciété  où  ils  vivoient. 

Cette  maniéré  de  penfer  ne  deviendra 
jamais  générale  &  populaire,  à  moins 
que  le  magiflrat,  infpeéteur  né  de  tout 
ce  qui ,  par  fa  publicité ,  peut  influer 
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fur  la  police,  ne  recouvre  fes  premiers 
droits,  Les  dogmes,  foit  de  théorie, 
foit  de  pratique,  font ,  par  cette  raifon, 
fournis  à  la  furveillance  du  gouverne¬ 
ment  :  mais  fon  pouvoir,  comme  fon 
devoir,  fe  borne  à  éloigner  tout  ce 
qui  nuit  au  bonheur  des  peuples ,  à 
permettre  tout  ce  qui  n’altere  point  la 
paix  &  l’union  des  hommes. 

Tous  les  états  devroient  avoir  à  peu 
près  le  même  code  moral  de  religion  , 
&  livrer  le  relie,  non  pas  aux  difputes 
des  hommes,  qu’il  faut  empêcher  quand 
elles  peuvent  troubler  la  tranquillité 
publique  ,  mais  à  l’impulfion  de  la 
confcience ,  en  accordant  une  entière 
liberté  de  penfer  aux  théologiens  com¬ 
me  aux  philofophes.  Cette  tolérance 
indéfinie  fur  tous  les  dogmes  ôc  les 
opinions  qui  n’attaqueroient  pas  le  code 
moral  des  nations  ,  feroit  l’unique 
moyen  de  prévenir  ou  de  faper  ce 
pouvoir ,  foit  temporel ,  foit  fpirituel 
du  clergé  qui ,  avec  le  temps ,  en  fait 
lin  corps  formidable  à  l’état,  d’éteindre 
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infenfiblement  l’enthoufiafme  des  mi* 
îuftres  &  le  fanatifme  des  peuples. 

C’ell  en  partie  à  la  découverte  du 
nouveau  monde  qu’on  devra  la  tolé¬ 
rance  religieufe ,  qui  doit  s’introduire 
dans  l’ancien.  Elle  arrivera,  cette  tolé¬ 
ra  nce*  La  perfécution  ne  feroit  que 
hâter  la  chute  des  religions  dominantes. 
L’induflrie  &  la  lumière  ont  pris,  chez 
les  nations,  un  cours,  un  afcendanc 
qui  doit  rétablir  un  certain  équilibre 
dans  l’ordre  moral  ôc  civil  des  fociétés: 
l’efprit  humain  eft  défabufé  de  l’an¬ 
cienne  luperftition.  Si  l’on  ne  profite 
de  cet  inftant  pour  le  rendre  à  l’empire 
de  la  raifon,  il  doit  le  livrer  à  des  fu- 
perltitions  nouvelles. 

Tout  a  concouru  depuis  deux  fiecles 
à  épuifer  cette  fureur  de  zt  le  qui  dé- 
voroit  la  terre.  Les  déprédations  des 
Efpagnols  dans  toute  l’Amérique  ont 
éclairé  le  monde  fur  les  excès  du  fana- 
tifme.  En  établiflant  leur  religion  par 
le  fer  &  le  feu  dans  des  pays  dévaftés 
St  dépeuplés ,  ils  font  rendu  odieufê 
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en  Europe  ;  &  leurs  cruautés  ont  déta~ 
ché  plus  de  catholiques  de  la  commu¬ 
nion  Romaine ,  qu’elles  n’ont  fait  d« 
chrétiens  parmi  les  Indiens.  L’abord’ 
de  toutes  les  feéles  dans  l’Amérique 
feptentrionale,  a  néceffairement  étendu’ 
Fefprit  de  tolérance  au  loin,  &  foulage 
nos  contrées  de  guerres  de  religion.  Les 
millions  nous  ont  délivrés  de  ces-  efprits 
inquiets,  qui  pouvoient  incendier  leur 
patrie,  &  qui  font  allés  porteries  torche# 
Scies  glaives  de  Févangile  au  delà  des 
mers.  La  navigation  &  les  longs  voyages* 
ont  infenfiblement  détourné  une  grande- 
partie  du  peuple  des  folles  idées  de  la 
fuperdition.  La  différence  des  cultes  & 
des  nations,  a  familiarifé  les  efpritsle# 
plus  grolhers  avec  une  forte  d’mdiffé-- 
rence  pour  l’objet  qui  avoit  le  plus; 
frappe  leur  imagination.  Le  commercé' 
entre  les  feéles  les  plus  oppofées,  a  re’^ 
froidi  la  haine  religieufe  qui  les  divifoit^ 
©n  a  vu  qu’il  y  avoit  par-tout  de  1$. 
morale  <3c  de  la  bonne  foi  dans  les  opL- 
EÎons  j, par- tout  du  déréglement  dansiez 
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mœurs  &  de  l’avarice  clans  les  âmes  ;  & 
l’on  en  a  conclu  que  c’écoienc  le  climat* 
le  gouvernement  &  l’intérêt  focial  ou 
national,  qui  modifioient  les  hommes» 
Depuis  que  la  communication  eft 
établie  entre  les  deux  émifpheres  de  ce 
monde  ,  on  parle  &  l’on  s’occupe  moins 
de  cet  autre  monde,  qui  faifoit  i’efpé- 
rance  du  petit  nombre  ,  &  le  tourment 
de  la  multitude.  La  variété,  la  multi¬ 
plicité  des  objets  que  l’induftrie  a  pré- 
fentés  à  l’efprit  &  auxlens,  a  partagé 
les  affeélions  de  l’homme  ,  &  affoibli 
l’énergie  de  tous  les  fentime-nts.  Les 
caraéleres  fe  font  émouffés  ;  &  le  fana-* 
tifme  a  du  s’éteindre  comme  la  cheva¬ 
lerie  ,  comme  toutes  les  grandes  manies 
des  peuples  défœuvrés.  Les  caufes  de 
cette  révolution  dans  les  mœurs ,  ont 
influé  encore  plus  rapidement  fur  les 
gouvernements. 


philo fophi que  &  politique . 
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CHAPITRE  I  I. 


Gouvernement. 


L 


A  Société  vient  naturellement  de  la 
population  ,  <5c  le  gouvernement  tient  à 
l’état  focial.  En  confidérant  le  peu  de 
befoins  que  la  nature  donne  à  l’homme, 
en  proportion  des  rcflburces  qu'elle  lui 
préfente  ;  le  peu  de  fecours  &  de  biens 
qu’il  trouve  dans  l’état  civil ,  en  compa¬ 
raison  des  peines  &  des  maux  qu’il  y 
entaiTe  ;  fon  inftinét,  commun  à  tous 
les  êtres  vivants,  pour  l’indépendance 
&  la  liberté  ;  une  multitude  de  raifons 
prifes  de  fa  conftitution  phylique  :  on  a 
voulu  douter  fi  la  Sociabilité  étoit  auiîi 
naturelle  à  l’efpece  humaine,  qu’on  le 
penfe  ordinairemen  . 

Mais  aulfi  la  foibleiïe  &  la  longueur 
de  Son  enfance  ;  la  nudité  de  fon  corps 
fans  poil  &  fans  plume  ;  la  perfectibilité 
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de  fon  efprir  ,  fuite  néceffaire  de  la  du- 
rée  de  fa  vie  ;  l’amour  maternel  qui 
croît  avec  les  foins  &  les  peines ,  qui  , 
après  avoir  porté  fon  fruit'  neuf  mois 
dans  fes  entrailles  ,  le  porte  &  l’allaite 
des  années  entières  dans  fes  bras  Ratta¬ 
chement  réciproque  ,  né  de  cette  habi¬ 
tude  entre  deux  êtres  qui  fe  foulagentr 
&  fe  carelfent  ;  la  multiplication  des- 
lignes  communicatifs  dans  une  organi- 
fation ,  qui  joint  aux  accents  de  la  voix , 
communs  à  tant  d’animaux ,  le  langage 
des  doigts  &  des  gefies  particuliers  à 
l’efpece  humaine  ;  les  événements  natu¬ 
rels,  qui  peuvent  rapprocher  de  cent 
façons  ,  &  réunir  des  individus' errants' 
Se  libres  ;  les  accidents  &  les  befoins 
imprévus  qui  les  forcent  à  fe  rencontrer 
pour  la  chafie  ,  la  pêche,  ou  même 
pour  leur  défenfe  ;  enfin  l’exemple  de 
tant  d’efpeces  qui  vivent  en  troupe  , 
telles  que  les  amphibies  &  les  monftres 
marins ,  les  vols  de  grue  &  d’autres  ani¬ 
maux,  les  infeftes  même  qu’on  trouve 
en  bandes  &  en  efftums  ;  tous  ces  fait$ 
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3c  ces  raifonnements  femblent  prouver 
que  l’homme  tend  de  fa  nature  à  la  fo- 
ciabilité  ,  &  qu’il  y  arrive  d’autant  plu* 
promptement ,  qu  il' ne  fauroit  beau¬ 
coup  peupler  lous  la  zone  torride  ,  fan* 
fe  former  en  hordes  errantes  ou  féden- 
taires ,  ni  fe  répandre  fous  les  autre* 
zones ,  fans  s’affocier  à  fes  femblables , 
pour  la  proie  &  le  butin  qu’exige  le 
befoin  de  fe  nourrir  &  de  fe  vêtir. 

De  la  néceffité  de  s’affocier ,  dérive 
celle  d’avoir  des  loix  relatives  à  cec 
état  ;  c’eft-à-dire,  de  former  ,  par  la’ 
eombinaifon  de  tous  les  inftinéts  com¬ 
muns  &  particuliers,  une  eombinaifon 
générale,  qui  maintienne  la  maffe  &  la 
pluralité  des  individus.  Car  fi  la  nature 
pouffe  l’homme  vers  l’homme ,  c’eft  fans 
doute  par  une  fuite  de  cette  attradion 
univerfelle,  qui  tend  à  la  reproduction 
&  à  la  confervation.  Tous  les  penchants 
que  l’homme  porte  dans  la  fociété  , 
tous  les  plis  qu’il  y  prend,  devroient 
être  fubordonnés  à  cette  première  im- 
pulfion.  Vivre  de  peupler  étant  là  dalti* 
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nation  de  toutes  les  cfpeces  vivantes  ^ 
il  Icmble  que  la  fociabilite  ,  fi  c  efl  une 
des  premières  facultés  de  l’homme ,  de- 
vroit  concourir  à  cette  double  fin  de  la 
nature  ;  &  que  rinftind  qui  le  conduit 
à  l’état  focial,  devroit  diriger  nécef- 
fairement  toutes  ?es  loix  morales  &  po¬ 
litique^  y  au  refultat  d’une  exiilence 


plus  longue  &  plus  heureule  pour  la 
pluralité  des  hommes.  Cependant,  à  ne 
confidérer  que  1  effet ,  on  diroit  que 
toutes  les  fociétés  n’ont  pour  principe 
ou  pour  fuprême  loi  que  la  fureté  de  Lz 


fuiffance  dominante.  D’où  vient  ce 
contraire  lingulier  ,  entre  la  fin  &  les 
moyens,  entie  les  ioix  de  la  nature  <5c 
celles  de  la  politique  ?  Une  feule  ré- 
ponfe  fe  préfente  à  l’efprit  ;  &  la  voici. 
C  eft  d  aoord  le  hadard  qui  ébauché  les 
g  ou  v  ei  nemen  es ,  oc  la  rai  fon  qui  les  per- 
fectionne.  D  apres  ce  principe ,  exami¬ 
nons  la  nature  des  gouvernements  qui 


ont  mené  l’Europe  à  l’état  de  police  oïl 


nous  la  voyons. 

Tous  les  fondements  de  la  fociété 


pfiilofopfiique  &  politique .  ï  5 

actuelle  le  perdent  dans  les  ruines  de 
quelque  cataftrophe ,  ou  révolution 
phyfique.  Par-tout  on  voit  les  hommes 
chattes  par  les  feux  de  la  terre  ou  de  la 
guerre,  par  un  débordement  des  eaux 
ou  des  infeétes  dévorants ,  par  la  difette 
ou  par  la  famine ,  fe  réunir  dans  un  coin 
du  monde  inhabité  ,  ou  fe  difperfer  & 
fe  répandre  dans  des  lieux  déjà  peuplés. 
Toujours  la  police  commence  par  le 
brigandage  ,  &  Tordre  par  l'anarchie. 

Les  Hébreux,  que  les  plaies  d'Egypte 
forcèrent  à  tranfmigrer  dans  l'Arabie 
Pétrée,  furent  au  moins  quarante  ans 
à  fe  difcipliner  en  corps  d’armée,  avant 
d'aller  dévaluer  la  Palettine,  pour  s’y 
établir  comme  nation» 

La  Grece  vit  les  états  fondés  par  des 
brigands,  qui  décruiflrent  quelques 
monftres  &  beaucoup  d’hommes,  afin 
d'être  r  is. 

Rome  fut,  dit-on,  cimentée  des  dé¬ 
bris  échappés  aux  flammes  de  Troye  9. 
ou  ne  fut  qu'une  caverne  de  bandits  de 
la  Grece  &  de  iTtalieimais  de  cette 
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écume  du  genre  humain,  fortit  un  peu- 

pie  de  héros.' 

La  guerre,  qui  des  grands  peuples  de 
l’Europe  n’avoit  fait  que  l’empire  des 
Romains ,  fir  redevenir  barbares  ces 
Romains  fi  nombreux.  Le  caractère  & 
les  mœurs  des  conquérants,  paffant 
prefque  toujours  dans  Famé  des  vain¬ 
cus  ,  ceux  qui  s’étoient  éclairés  à  la 
lumière  de  Rome  favante,  retombèrent 
dans  les  ténèbres  des  Scythes  ftupidesét 
féroces.  Durant  des  fiecles  d’ignorance,, 
la  force  faifant  toujours  la  loi ,  &  le 
hafard  ou  la  faim  ayant  ouvert  aux 
forces  du  nord  les  portes  du  midi, 
le  flux  &  le  reflux  continuel  des  émi¬ 
grations  empêchèrent  les  loix  de  fe 
fixer  nulle  part.  Comme  une  foule  de 
petits  peuples  avoir  détruit  une  grande 
nation ,  piufieurs  chefs  ou  tyrans  dépe¬ 
cèrent  en  hefs  chaque  vafte  monarchie» 
Le  peuple ,  qui  n’a  rien  gagné  dans  le* 
gouvernement  d’un  feul  homme  ou  âb 
piufieurs,  fut  toujours  écrafé,  mutilé, 
ibuié  par  ces  démembrçmçnt§  de  l’a? 
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narchie  féodale.  C  étoient  de  petites 
guerres  continuelles  entre  des  bourgs 
voifins,  au  lieu  de  nos  grandes  6c  lu- 
perbes  guerres  de  nation  à  nation. 

Cependant ,  une  fermentation  conti¬ 
nuelle  conduifoit  les  nations  à  prendre 
une  forme,  une  confiftance.  Les  lois 
voulurent  s’élever  fur  les  ruines  de  ccs 


hommes  ou  de  ces  corps  puilfants ,  qui 
perpétuoient  les  troubles  ;  &  ils  em¬ 
ployèrent,  pour  y  reufür  ,  le  lecours  du 
peuple.  On  le  mania,  on  le  façonna,  on 
le  polit ,  6c  on  lui  donna  des  loix  plus 
raifon-nées  qu’il  n’en  avoit  eu.  La  fervi- 


tude  avoit  abattu  fa  vigueur  naturelle  ; 
la  propriété  lui  rendit  du  r effort  ;  6c  le 
commerce  ,  qui  fuivit  la  decouv  rte  du 


nouveau  monde ,  augmenta  toutes  les 
facultés,  en  répandant  une  émulation 


univerfelîe. 

A  ce  mouvement  général,  s’en  joi¬ 
gnit  un  autre.  Les  monarques  n’avoient 
pu  agrandir  leur  pouvoir,  fans  dimi¬ 
nuer  celui  du  clergé,  fans  favorifer  ou 


préparer  le  Jifcrédk  des  opinions  rein- 
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gieufes.  Les  novateurs  qui  oferent  atta¬ 
quer  1  églife  ,  furent  appuyés  du  trône, 
-Dès-lors l’efprit  humain  prit  des  forces, 
en  s  exerçant  contre  les  fantômes  de 
1  imagination  ;  &  rentré  dans  le  chemin 
de  la  nature  &  de  la  raifon  ,  il  décou¬ 
vrit  les  véritables  principes  du  gouver¬ 
nement,  Luther  <3c  Colomb  etoient  nés  j 
l’univers  en  trembla,  toute  l’Europe 
fut  agitée:  mats  cet  orage  épura  fon 
horizon  pour  des  flecles.  L’un  de  ces 
hommes  ranima  tous  les  efprits ,  l’autre 
fous  les  bras.  Depuis  qu  ils  ont  ouvert 
-toutes  les  routes  de  l’induftrie  &  de  la 
liberté,  la  plupart  des  nations  de  l’Eu¬ 
rope  travaillent,  avec  quelque  fuccès  , 

à  corriger  ou  à  perfectionner  la  légifla- 

tion,  d’où  dépend  toute  la  félicité  des 
hommes. 

Cependant  cet  efpnt  de  lumière 
ai’eft  pas  arrivé  jufqu’aux  Turcs.  Jamais 
ils  n  ont  difcontinue  dctre  fideies  aux 
maximes  du  delpotifme  Afiarique.  Le 
cimeterre  eft  toujours,  à  Conflantino- 
ple,  l’interprété  ae  l’Alcoran.  Si  le  1er- 
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rail  ne  voit  pas  le  grand-  feigneur  entrer 
&  fortir ,  comme  le  tyran  de  Maroc,, 
une  tête  à  la  main  &  dégouttant  de  fang. 


.  -  , 

une  nombreule  cohorte  de  iateuites  le 
charge  d’exécuter  ces  meurtres  leioces. 
Le  peuple,  égorge  par  Ion  maître, 
égorge  au  (Fi  Ion  bourreau  ;  mais  latis- 
fait  de  cette  vengeance  momentanée  , 
il  ne  fonge  point  à  la  fûrete  de  1  avenir, 
au  bonheur  de  fa  podérite.  G  eit  trop 
de  foins  pour  des  orientaux  ,  que  de 
veiller  à  îa  fureté  publique,  par  des  loix 
pénibles  à  concevoir,  à  dilcutcr,  à 
conferver.  Si  leur  tyran  pouffe  trop 
loin  les  vexations  &z  les  cruautés,  on 
demande  la  tête  du  vihr ,  on  fait  tom¬ 
ber  celle  du  defpote  ,  &  tout  ed  à  fa 
place.  Les  janifiaires  n’ont  point  d’au¬ 
tre  remontrance.  Les  hommes ,  même 
les  plus  pui liants  de  l’empire  ,  n’onc 
pas  la  première  idée  du  droit  des  na¬ 
tions.  Comme  en  Turquie  la  fureté 
perfonnelle  eft  le  partage  d’un  état 
abjeét,  les  familles  principales  tirent 
vanité  du  danger  qui  les  menace  de  la 
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part  du  gouvernement.  Un  bacha  vous 
dira  qu’un  homme  comme  lui  n’efl  pas 
fait  pour  terminer  paifiblement  fa  car¬ 
rière  dans  un  lit ,  comme  un  homme 
oblcur.  On  voit  iouvent  des  veuves  fe 
glorifier  ae  ce  que  leurs  maris,  qu’on 
vient  d’étrangler,  leur  ont  été  enlevés 
par  un  genre  de  mort  convenable. 

.Les  Puilies  &  les  Danois  n’ont  pas  les 
in^mCi  préjuges,  quoique  fournis  à  un 
pouvoir  également  arbitraire;  Parce 
que  ces  deux  nations  jouilfent  d’une 
adminiidration  plus  lupportab  e  ,  de 
quelques  réglements  écrits  ,  elles  ofenc 
penfér  ou  dire  que  leur  gouvernement 
eil  limité:  mais  quel  homme  éclairé  ont- 
elles  peiluadé  f  Dès  que  le  prince  infti* 
tue  les  loix  ùc  les  abolit,  les  étend  Sc 
les  reftreint ,  en  permet  ou  fufpend 
l’exercice  à  fon  gré  ;  dès  que  l’intérêt 
de  les  pallions  eft  la  feule  réglé  de  fa 
conduite  ;  dès  qu’il  devient  un  être 
unique  &  central  où  tout  aboutit  ;  dès 
qu’il  crée  le  jufte  &  l’injude  ;  dès  que 
l'on  caprice  devient  loi ,  &  que  fa  fa- 
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yeurefl  la  mefure  de  l’edime  publique: 
ji  ce  n’eft  pas  là  le  defpotifme  ,  qu’on 
nous  dite  quelle  efpece  de  gouverne¬ 
ment  ce  pourroit  être. 

Dans  cet  état  de  dégradation  ,  que 
font  les  hommes  ?  Leurs  regards  con¬ 
traints  n’ofent  fe  lever  vers  la  voûte  des 
cieux.  Ils  manquent  également,  &  de 
lumière  pour  voir  leurs  chaînes ,  & 
d’ame  pour  en  fentir  la  honte.  Eteint 
dans  les  entraves  de  la  fervitude  ,  leur 
efprit  n’a  pas  alfez  d’énergie  pour  faifir 
les  droits  inféparables  de  leur  être.  On 
pourroit  douter  li  ces  efclaves  ne  iont 
pas  auflî  coupables  que  leurs  tyrans  9 
&  fi  la  liberté  a  plus  à  fe  plaindre  de 
ceux  qui  ont  l’infolence  de  l’envahir  5 
que  de  l’imbécillité  de  ceux  qui  ne  la 
faveur  pas  défendre. 

Cependant  vous  entendrez  dire  que 
le  gouvernement  le  plus  heureux  feroit 
celui  d’un  defpote  jufte  &  éclairé» 
Quelle  extravagance!  Il  pourroit  aiie- 
ment  arriver  que  la  volonté  de  ce  maî¬ 
tre  abfolu  fût  en  contradiction  avee 
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la  volonté  de  fes  fujets.  Alors,  malgré 
toute  la  jultice  <5c  toutes  fes  lumières, 
il  auroit  tort  de  les  dépouiller  de  leurs 
droits,  même  pour  leur  avantage.  Il 
rfeft  jamais  permis  à  un  homme  ,  quel 
qui!  foit,  de  traiter  fes  commettants 
comme  un  troupeau  de  bêtes.  On  force 
celles-ci  à  quitter  un  mauvais  pâturage, 
pour  pafier  dans  un  plus  gras  :  mais  ce 
feroit  une  tyrannie  ,  d’employer  la 
même  violence  avec  une  fociété  d’hom¬ 
mes.  S’ils  dilent ,  nous  fomm.es  bien  ici , 
s’ils  difent  même  d’accord  ,  nous  y 
fommes  mal,  mais  nous  voulons  y  ref- 
ter  ;  il  faut  tâcher  de  les  éclairer  ,  de 
les  détromper,  de  les  amener  à  des  vues 
faines,  par  la  voie  de  la  perfuafion,  mais 
jamais  par  celle  de  la  force.  Le  meilleur 
des  princes,  qui  auroit  fait  le  bien  contre 
la  volonté  générale,  feroit  criminel,  par 
la  feule  raifonqu’il  auroit  outre-pafTé  fes 
droits.  Il  feroit  criminel  pour  le  prêtent 
5c  pour  l’avenir  :  car  s’il  efl  éclairé  Sc 
jufle  ,  fon  fuccefieur,  fans  être  héritier 
de  fa  raifon  5c  de  fa  vertu  ,  héritera  fûrc* 
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ment  de  fon  autorité,  dont  la  nation  fera 
la  viétime.  Peuples,  ne  permettez  donc 
pas  à  vos  prétendus  maîtres  de  faire 
même  le  bien,  contre  votre  volonté 
générale.  Songez  que  la  condition  de 
celui  qui  vous  gouverne ,  n  eft  pas  autre 
que  celle  de  ce  cacique  à  quL  1  011  de- 
mandoit  s'il  avoir  des  efeiaves,  6c  qui 
répondit  :  des  efeiaves  !  Je  n  en  cannois 
qüun  dans  toute  ma  contrée ,  &  cetefclaye- 
là  ,  c  ejl  moi. 

Entre  la  Ruffie  &  le  Danemarck ,  eft 
la  Suede  :  voici  fon  hiftoire ,  &  démê- 
lez-y ^  fi  vous  pouvez,  fa  confiitution. 
Une  nation  pauvre  eft  prefque  nécel- 
fairement  belliqueule ,  parce  que  fa 
pauvreté  même,  dont  le  fardeau  l’im¬ 
portune  fans  ceiTe ,  lui  infpire  tôt  ou 
tard  le  defir  de  s’en  délivrer  ;  &  ce  délit 
vient,  avec  le  temps,  Pefprit  général 

de  la  nation ,  <5c  le  reffort  du  gouverne-?. 

\  > 

ment. 

Pour  que  le  gouvernement  d’un  tel 
pays  pafle  rapidement  de  l’état  d’une 
monarchie  tempérée  à  f  état  du  defpo- 
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ciime  le  plus  illimité,  il  ne  lui  faut 
qu  une  fuite  de  fouverains  heureux  à  la 
guerre.  Le  maître,  fier  de  fes  triomphes, 
fe  croit  tout  permis ,  ne  connoît  plus  de 
loi  que  fa  volonté  ;  &  fes  foldats,  qu’il 
a  conduits  tant  de  fois  à  la  viâoire, 
prêts  à  le  iervir  envers  &  contre  tous  , 
deviennent,  par  leur  attachement,  la 
terreur  de  leurs  concitoyens.  Les  peu¬ 
ples  ,  de  leur  côté ,  n  ofent  refufer  leurs 
bras  à  des  chaînes  qui  leur  font  préfeii- 
tées  par  celui  qui  joint  à  l’autorité  de 
fbn  rang ,  celle  qu’il  tient  de  l’admira¬ 
tion  &  de  la  reconnoiiïanee. 

Le  joug  impofé  par  le  monarque  vic¬ 
torieux  des  ennemis  de  l’état,  pefe  fans 
doute ,  mais  on  n’ofe  le  fecouer.  Il  s’ap- 
pefantit  même  fous  des  fucceifeurs  qui 
n’ont  pas  le  même  droit  à  la  patience 
de  leurs  fujets.  Il  ne  faut  alors  qu’un 
grand  revers  pour  abandonner  le  def- 
pote  à  la  merci  de  fon  peuple  :  alors  ce 
peuple,  indigné  de  fa  longue  fonfifrance, 
ne  manque  guere  de  profiter  de  l’occa- 
fi  on  pour  rentrer  dans  fes  droits  ;  mais 


comme 
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corame  il  n'a  ni  vues,  ni  projets,  il  parte 
en  un  clin  d'œil  de  l'efclavage  à  l'anar¬ 
chie.  Au  milieu  de  ce  tumulte  général , 
on  n'entend  qu'un  cri  ;  c'eft  liberté. 
Mais  comment  s'artiirer  de  ce  bien  pré¬ 
cieux  ?  On  l'ignore,  &  voilà  la  nation 
divifée  en  diverfes  factions,  mues  par 
différents  intérêts. 

Entre  ces  factions  ,  s'il  en  efbune  qui 
dëfefpere  de  prévaloir  fur  les  autres, 
élit  fe  détaché  ,  elle  oublie  le  bien  gé- 
néial  ;  de  plus  jaloufe  de  nuire  à  fe  s 
rivaux  que  de  fervir  la  patrie ,  elle  fe 
range  autour  du  fouverain.  A  l’inftanc 
il  n  y  a  plus  que  deux  partis  dans  l'état , 
diflingués  par  deux  noms  ,  qui,  quels 
qu'ils  foient ,  ne  lignifient  jamais" que 
royaiiftes  &  anti-royaliftes.  C'eft  le  mo¬ 
ment  des  grandes  fecoufles  ;  c'eft  le 
moment  des  complots. 

Quel  eft  alors  le  rôle  des  puiltjnces 
voilsne^  :  Fel  qu  il  a  toujours  été  dans 
tous  îes  temps  &  dans  toutes  les  con¬ 
trées  ;  c’eli  de  femer  des  ombrages  encre 
les  peuples  &  leur  chefs  c’eft  de  iuggé- 
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rer  aux  fujets  tous  les  moyens  d’avilir, 
d’abaiffer ,  d’anéantir  la  fouveraineté  ; 
c’eft  de  corrompre  ceux  mêmes  qui  font 
raflembiés  autour  du  trône  ;  c’eft  de  faire 
adopter  quelque  forme  d’adtninift ra¬ 
tion,  également  nuifible'a  tout  le  corps 
national,  qu’elle  appauvrit,  fous  pré¬ 
texte  de  travailler  à  fa  liberté  &  au  fou-» 
verain  ,  dont  elle  réduit  toutes  les  pré¬ 
rogatives  à  rien. 

Alors  le  monarque  trouve  autant 
d’autorités  oppofées  à  la  fienne,  qu’il  7 
a  d’ordres  differents  dans  l’état  :  alors, 
fa  volonté  n’efl  rien  fans  le  concours  de 
ces  différentes  volontés;  alors,  il  faut 
qu’il  a  Semble  ,  qu  il  propofe  ,  qu  on  ae- 
libéré  fur  les  chofes  de  la  moindre  im¬ 
portance  ;  alors ,  on  lui  donne  des  tu¬ 
teurs  comme  à  un  pupille  imbecille  ,  & 
ces  tuteurs  lont  des  hommes,  iur  ta  mal* 
ve illance  defquels  il  peut  compter. 

Mais  quel  eft  alors  l’état  de  la  na¬ 
tion  ?  Qu’a  produit  l’influence  des  puif- 
fances  voifmes  ?  Elle  a  tout  confondu  , 
tout  bouleverfé*  tout  féduit  par  fon  ar- 
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gent  <5c  par  fes  menées.  Il  n’y  a  plus 
qu'un  parti  ;  c’eft  le  parti  de  l’étranger: 
il  n’y  a  plus  que  des  faéLonnaires  hypo¬ 
crites.  Le  royalifme  eft  une  hypocrifie  ; 
l’anti-royalifme  eft  une  autre  hypocri- 
fie  :  ce  font  deux  mafques  divers  de  l’am¬ 
bition  &  de  la  cupidité:  la  nation  n’eft 
plus  qu’un  amas  d’ames  fcélérates  éc 
vénales. 

Ce  qui  doit  arriver  alors  n’eft  pas 
difficile  à  deviner  :  il  faut  que  les  puif- 
fances  étrangères  qui  ont*  corrompu  la 
nation ,  foient  trompées  dans  leurs  ef- 
pérances,  Elles  ne  fe  lont  pas  apperçues 
qu  elles  en  failoient  trop  ;  que  peut-être 
meme  elles  faifoient  tout  le  contraire 
de  ce  qu  une  politique  plus  profonde 
leur  auroit  diète.;  qu’elles  coupoient  le 
neri-  national  9  tandis  que  leurs  efforts 
ne  faifoient  que  tenir  courbé  le  nerf  de 
la  fouveraineté ,  «5c  que  ce  nerf  venant 
un  jour  à  fe  détendre  avec  toute  l’im- 
pe  tu o fi  ré  de  fon  reffort,  il  ne  fe  trouve- 
roit  aucun  obfcacie  capable  de  l’arrê- 
ier  ;  qu’il  ne  falloir  qu’un  homme  5c  un 

B  2 
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inflant  pour  produire  cet  effet  inat* 

tendu. 

Il  efl  venu,  cet  inflant  ;  il  s’efl  mon- 
tré ,  cet  homme  :  &  tous  ces  lâches  de 
la  création  des  puiffances  ennemies  fe 
font  profternés  devant  lui.  Il  a  dit  à  ces 
hommes  qui  le  croyoïent  tout  :  Vous 
li’ètes  rien  ;  &  ils  ont  dit ,  nous  ne  fom- 
mes  rien  !  Il  leur  a  dit  :  Je  fuis  le  maitie* 
&  ils  ont  dit  unanimement,  vous  êtes  le 
maître  1  II  leur  a  dit:  Voilà  les  condU 
rions  fous  lefquelles  je  veux  vous  fou- 
mettre  ;  ôc  ils  ont  dit ,  nous  les  accep¬ 
tons.  A  peine  s’efl-il  élevé  une  voix  qui 
sût  réclame.  Quelle  fera  la  fuite  de  cette 
dévolution  ?  On  l’ignore.  Si  le  maître 
veut  u fe r  des  circonftances ,  jamais  la 
Suède  n’aura  été  gouvernée  par  un  def- 
pote  plus  abfoiu.  S  il  efl  fage  ,  s  il  con¬ 
çoit  que  la  fouveraineté  illimitée  ne 
peut  avoir  des  lujets,  parce  quelle  nu 
peut  avoir  des  propriétaires  ;  qu  on  ne 
commande  qu’à  ceux  qui  ont  quelque 
chofe  ,  &  que  l’autorité  ceffe  fur  ceux 
qui  ne  poffedent  rien3  la  nation  repierh 
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dra  peut-être  fon  premier  elprit  Quels 
que  foierit  Tes  projets  &  lbn  caraâere  , 
la  Suède  ne  fera  jamais  plus  malheu- 
i*eufe  qu’elle  l’étoit. 

La  Pologne,  qui,  n’ayant  qu’un  peu¬ 
ple  efclàve  au  dedans  ,  mérite  de  ne 
trouver  au  dehors  que  des  oppreffeurs, 
Conlerve  pourtant  l’ombre  &  le  nom  de 
liberté.  Elle  eft  encore  aujourd  hui,  ce 
qu’étoient  tous  les  états  de  l’Europe  il 
y  a  dix  fiecles,  foumife  à  de  grands  arif- 
tocrates  ,  qui  nomment  un  roi  pour  en 
faire  l’inftrümetit  de  leurs  volontés» 
Chaque  noble  y  tient  de  fon  fief,  qu’il 
conlerve  par  fon  épée,  comme  les  aïeux 
l’acquirent,  une  autorité  perfonnelle  & 
héréditaire  fur  fes  vafiaux.  Le  gouver¬ 
nement  féodal  y  domine  dans  toute  la 
force  de  fon  inftitution  primitive.  C’eft 
un  empire  compofé  d’autant  d’états 
qu’il  y  a  de  terres.  Ce  n’eft  point  à  la 
pluralité  ,  mais  par  l’unanimité  des  fuf* 
fi  âges  ,  qu  on  y  fait  les  loix,  qu’on  y 
prend  les  refolutions.  Sur  de  fauffes 
idées  de  droit  &  de  perfection ,  on  a 
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luppofé  qu’une  loi  n’étoit  jufte  qu'au- 
tant  qu’eiie  étoit  adoptée  d’un  confen- 
te ment  unanime,  parce  qu’on  a  cru,, 
fans  Joute  ,  que  tous  verroient  le  bien  y 
&;  que  tous  le  voudroient;  deux  chofes 
impoffibles  dans  une  affembiée  natio¬ 
nale.  Mais  peut-on  même  prêter  des  in¬ 
tentions  fi  pures  à  une  poignée  de  ty¬ 
rans  ï  Car  cette  conftitution  ,  qui  s’ho¬ 
nore  du  nom  de  république  ,  &  qui  le 
profane  ,  qu’eft-elle  autre  chofe  qu’une 
ligue  de  petits  defpotes  contre  le  peu¬ 
ple  ?  Là  ,  tout  le  monde  a  de  la  force 
pour  empêcher,  &  perfonne  pour  agir; 
là  ,  le  vœu  de  chacun  peut  s’oppofer 
au  vœu  général  ;  &  là  feulement,  un 

fot,  un  méchant ,  un  infenié ,  eit  iûr  de 
prévaloir  lur  une  nation  entière. 

Audi  ce  gouvernement  n  a  jamais 
profpéré;  &  la  Pologne,  qui  doit  à  la 
jaloufie  de  fes  grands  la  liberté  d’élire 
fes  rois ,  n’a  du  qu’a  la  jaloulie  de  Tes 
voifins  de  n’avoir  pas  un  aelpote  héré¬ 
ditaire  dans  la  famille  d’un  conquérant 
étranger.  Il  étoic  réfervé  à  nos  jours. 
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de  voir  cet  état  déchiré  par  trois  puif- 
fances  rivales ,  qui  fe  font  approprié  les 
provinces  qui  étoient  le  plus  à  leur 
bienféance.  Fade  le  cie1  que  ce  crime 
de  l’ambition  tourne  au  bien  de  inhu¬ 
manité,  &  que  ,  par  un  afte  glorieux  de 
bienfaifance  ,  les  ufurpateurs  brifent  les 
chaînes  de  la  patrie  la  plus  laborieufe 
de  leurs  nouveaux  peuples  i  Leurs  fu- 
î e es  feront  plus  fideles,  en  étant  plus 
libres  ;  <5c  en  ce  (Tant  d’être  des  efclaves* 
ils  deviendront  des  hommes. 

Dans  une  monarchie  toutes  les  for¬ 
ces  ,  toutes  les  volontés  font  un  pouvoir 
d’un  fetil  homme  ;  dans  le  gouverne¬ 
ment  Germanique  ,  chaque  membre  effc 
un  corps.  C’eft  peut-être  la  nation  qui 
refïemble  le  plus  à  ce  qu’elle  fut  autre¬ 
fois.  Les  anciens  Germains,  divifés  en 
peuplades  par  d’immenfes  forêts ,  n’a- 
voient  pas  befom  d’une  légiUation  bien 
raffinée.  Mais  à  melure  que  leurs  def- 
cendants  le  font  multipliés  &  rappro¬ 
chés,  l’art  a  maintenu  dans  cette  ré¬ 
gion  ce  qu’avoient  établi  la  nature,  la 
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féparation  des  peuples  &  leur  réunion 
politique.  Les  petits  états  qui  compo- 
fent  cette  république  fédérative,  y  con- 
fervent  Limage  des  premières  familles. 
Le  gouvernement  particulier  n’eft  pas 
toujours  paternel ,  ou  les  peres  des 
nations  n’y  font  pas  toujours  doux  & 
humains.  Mais  enfin  la  raifon  &  la  li¬ 
berté  qui  réunifient  les  chefs ,  y  tempè¬ 
rent  la  févérité  de  leur  caraclere  &  la 
rigueur  de  leur  autorité.  Un  prince  ,  en 
Allemagne,  ne  peut  pas  être  un  tyran 
avec  autant  d'impunité  que  dans  les 
grandes  monarchies. 

Les  Allemands ,  plus  guerriers  encore 
qut  belliqueux,  parce  qu’ils  pofifedent 
plus  l’art  de  la  guerre  qu’ils  n’en  ont 
la  pafîion,  n’ont  été  conquis  qu’une 
fois  ;  &  ce  fut  Charlemagne  qui  put 
les  vaincre  ,  mais  non  pas  les  fou- 
mettre.  Us  obéirent  à  l’homme  donc 
l’efprit  fupérieur  à  fon  fiecle  fut  en 
dompter,  en  éclairer  la  barbarie  ;  mais 
ils  lecouerent  le  joug  de  fes  fucceîleurs. 
Cependant  ils  conferverent  à  leur  chef 
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ïô  titre  d’empereur  ;  mais  ce  n’étoic 
qu’un  nom,  puifque  la  réalité  de  la 
puiffance  réfidoit  prefqu’eritiere  dans 
les  feigneurs  qui  poffédoient  les  terres. 
Le  peuple  qui,  malheureufement ,  a, 
toujours  été  par-tout  afTervi,  dépouillé, 
tenu  dans  la  mifére  par  l’ignorance,  & 
dans  l’ignorance  par  la  mifere,  n’avoic 
aucune  part  au  bienfait  de  la  légi da¬ 
tion.  De  ce  renverfement  de  l’équilibre 
focial  qui  tend,  non  à  l’égalité  des 
conditions  &  des  fortunes,  mais  à  la 
plus  grande  répartition  des  biens,  fe 
forma  le  gouvernement  féodal  dont  le 
caraétere eftj  anarchie.  Chaque  feigneur 
vécut  dans  une  entière  indépendance  , 
êc  chaque  peuple  fous  la  tyrannie  la 
plus  abfolue  :  c’étoit  l’effet  inévitable 
d’un  gouvernement  ou  la  monarchie 
étoit  éleélive.  Dans  les  états  ou  elle 
croit  héréditaire ,  les  peuples  avoient 
du  moins  une  digue  ,  un  recours  per¬ 
manent  contre  l  oppreffion.  L’autorité 
royale  ne  pouvoir  s*étendre  fans  adou¬ 
cir,  pour  quelque  temps,  le  fort  des 


vaffaux,  en  afFoibiiffant  le  pouvoir  des 
feigneurs. 

Mais,  en  Allemagne  ,  comme  les 
grands  profitoient  de  chaque  inter¬ 
règne  pour  envahir  &  pour  reftreindre 
les  droits  de  la  puiffance  impériale  , 
le  gouvernement  ne  put  que  dégénérer. 
La  force  décida  de  tout  entre  ceux 
qui  portoient  fépee.  Les  terres  &  les 
hommes  ne  furent  que  des  inftruments 
ou  des  fujets  de  guerre  entre  les  pro¬ 
priétaires.  Les  crimes  furent  les  armes 
de  l’injuftice.  La  rapine  ,  le  meurtre  5c 
l’incendie  pafferent  non-feulement  eu 
ufa-ge  ,  mais  en  droit.  La  fuperftition  , 
qui  avoir  confacré  la  tyrannie  ,  fut  obli¬ 
gée  d’y  mettre  un  frein.  L’églile,  qui 
donnoit  un  afyle  à  tous  les  brigands  , 
établit  une  treve  erstr’eux.  On  fe  mit 
fous  la  protection  des  faints ,  pour  fe 
!b lift r aire  à  la  fureur  des  nobles.  Les 
cendres  des  morts  pouvoient  feules 
en  impofer  à  la  férocité  ,  tant  le  tom¬ 
beau  fait  peur  *  même.  aux.  âmes  fangub 
narres,. 
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Quand  les  elprits ,  toujours  effarou¬ 
chés,  furent  difpofés  au  calme  par  la 
frayeur,  la  politique,  qui  le  fert  éga¬ 
lement  de  la  radon  6c  des  pallions , 
des  ténèbres  6c  des  lumières,  pour 
gouverner  les  hommes,  hafarda  quel¬ 
que  amelioration  dans  le  gouverne¬ 
ment.  D’un  côté,  Ton  affranchit  plu- 
iieurs  habitants  dans  les  campagnes  ; 
de  1  autre ,  on  accorda  des  exemptions 
aux  villes  :  il  y  eut  par-tout  plus  ddionv 
mes  libres.  Les  empereurs  qui  ,  pour 
être  choifis  même  par  des  princes 
ignoiants  6c  féroces,  dcvoient  mon¬ 
trer  des  talents  &  des  vertus  ,  prépa¬ 
rèrent  les  voies  a  la  reforme  de  la  lé- 
giflation. 

Maximilien  profita  de  tous  les  ger¬ 
mes  de  bonheur  que  le  temps  6c  les  évé¬ 
nements  avoient  amenés  dans  fon  fiecle, 
3i  abattit  i  anarchie  des  grands.  En? 
France,  en  Efpagne,  on  les  avoir  fou¬ 
rnis  aux  rois  ;  en  Allemagne,  un  empe¬ 
reur  les  fournit  aux  loix.  A  la  vérité,  ces 
lout,  établies  entre  des  lions ,  ne  fauves 
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point  les  agneaux  :  le  peuple  eft  tou¬ 
jours  à  la  merci  de  fes  maîtres ,  qui  ne 
fe  font  obligés  que  les  uns  envers  les 
autres.  Mais  comme  on  ne  peut  ni 
violer  la  paix  publique ,  ni  faire  la 
guerre  fans  encourir  les  peines  d’un 
tribunal  toujours  ouvert,  tk  appuyé  de 
toutes  les  forces  de  l’empire ,,  les  peu¬ 
ples  font  moins  fujets  à  ces  irruptions 
fubites,  à  ces  hoftilités  imprévues,  qui, 
troublant  la  propriété  des  fouverains  , 
menaçoient  continuellement  la  vie  & 
la  fureté  des  fujets.  La  guerre,  qui  fai- 
foi  t  le  droit,  eft  fourni  fe  à  des  condi¬ 
tions  qui  tempèrent  le  carnage.  Les 
cris  de  l’humanité  percent  jufque  dans 
reffufion  du  fang.  C’eft  à  V Allemagne 
que  l’Europe  doit  les  progrès  de  la  lé¬ 
gislation  dans  tous  les  états  ;  des  réglés 
&  des  procédés  dans  la  vengeance  des 
nations  ;  une  certaine  équité  dans  fabus 
de  la  force  ;  la  modération  au  fein  de  la 
viétoire  ;  un  frein  à  l’ambition  de  tous 
les  potentats  ;  enfin,  de  nouveaux  obft 
racles  à  la  guerre ,  &  de  flCUVêUes  faci¬ 
lites  à  la  paiÀ* 
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Cette  heureufe  conflitution  Je  l’em¬ 
pire  Germanique  s’eft  perfectionnée 
avec  la  raifon  depuis  le  régné  de  Maxi¬ 
milien.  Cependant  les  Allemands  eux- 
mêmes  fe  plaignent  de  ce  que  formant 
un  corps  de  nation  ^  ayant  le  même 
nom,  parlant  la  même  langue,  vivant 
fous  un  même  chef,  jouüfant  des  mêmes 
droits ,,  étant  liés  par  le  même  intérêt , 
leur  empire  ne  jouit  ni  de  la  tranquil¬ 
lité  ,  ni  de  la  force  ,  ni  de  la  conhdera- 
tion  qu’il  devroit  avoir» 

Les  caufes  de  ce  malheur  fe  préfen- 
te nt  d’elles-mêmes.  La  premiers  elï 
l’obfcurité  des  loix.  Les  écrits  fur  le 
*  droit  public  d’Allemagne  font  fans 
nombre  ;  &  il  n’y  a  que  peu  d’Alle¬ 
mands  qui  connoiffent  la  conflitution 
de  leur  patrie.  Les  membres  de  l’em¬ 
pire  fe  font  tous  repréfenter  dans  l’af- 
femblée  nationale,  au  lieu  qu’ils  y  lié- 
geoient  autrefois  eux-mêmes.  L’efpric 
militaire ,  qui  cft  devenu  général  ,  a 
banni  toute  application  des  affaires, 
tout  fermaient  généreux  de  patnotif- 
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me ,  tout  amour  de  fes  concitoyens.  Tî 
n  y  a  pas  de  prince  qui  n’ait  monté  la 
magnificence  de  la  cour  fur  un  ton  plus 
grand  que  fes  moyens,  &  qui  ne  fe  per¬ 
mette  les  vexations  les  plus  criantes 
pour  foutenir  ce  faite  infenfé.  Après 
toui,  rien  ne  contribue  à  la  décadence 

de  l’empire  autant  que  Tagrandiflemenc 

démefuré  de  quelques-uns  de  fes  mem- 
Ines.  Ces  fouverains,  devenus  troppuil- 
fants ,  détachent  leur  intérêt  particulier 
de  l’intérêt  général.  Cette  défunion 
mutuelle  des  états  fait  que,  dans  les 
dangers  communs  ,  chaque  province 
îeite  abandonnée  a  elle-même.  Elle  elt 
obligée  de  puer  ious  la  loi  du  plus 
loi  t ,  quel  qn  il  loit  ;  &  la  conftitution 
Allemande  dégénéré  infenfiblement  en 
efclavags  ou  en  tyrannie. 

L’Angleterre  doit  fon  génie  national 
à  fa  pofition  géographique,  &  fon  gou¬ 
vernement  à  fon  caraétere  national.  La 
nature  l’appelloit  à  la  mer ,  au  com¬ 
merce,  à  la  liberté.  Cette  idole  des 
âmes  fortes }  qui  les  rend  féroces  dans 
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fétat  fauvage  &  fieres  dans  l’état  civil  , 
la  liberté  régna  toujours  dans  le  cœur 
&  dans  l’efprit  des  Anglois ,  lors  même 
qu’ils  ignoroient  encore  fes  droits  &  les 
avantages.. 

C’eft  la  nation  qui  connut  la  pre¬ 
mière  rinjuftice  &  le  néant  du  pouvoir 
eccléfiaftique ,  les  limites  de  l’autorité 
royale,  les  abus  du  gouvernement  féo¬ 
dal.  Ce  fl  la  nation  qui  fut  la  première 
foulever  &  rejeter  ce  triple  fardeau 
d’oppreffion.  Jufqu  au  régné  de  Henri 
VIII ,  elle  n’avoit  combattu  que  pour 
le  choix  de  fes  tyrans  ;  mais  enfin  ,  en 
les  choifi  fiant,  elle  fe  préparoit  à  les 
abattre  un  jour  >  à  les  punir  ou  à  les 
chaiTer. 

Cependant  fes  rois  fe  croyoient  en¬ 
core  abfolus,  parce  que  tous  ceux  de 
l’Europe  l’étoient.  Le  mot  de  monar¬ 
chie  trompa  Jacques  I  ;  il  y  attachoit 
une  autorité  fans  limites.  Il  manifefla 
cette  idée  avec  une  franchife  ,  une 
aveugle  fimplicité,  qui  ne  lui  permit 
pas  même  de  fe  défier  allez  de  fes  pré-* 


4:>  -  tiifloire 

tentions  pour  les  appuyer  d’avance  pas? 
la  force.  Ses  courtiians  de  Ton  clergé 
l’entretinrent  dans  cette  illufion  flat- 
teufe:  il  y  perfévéra  jufqu’à  la  fin.  Il 
mourut  plein  de  leftime  de  lui-même' , 
&  méprifé  de  fon  peuple,  qui  côrinoif- 
fott  la  foiblefle  de  ce  monarque  &  pri- 
foic  fes  propres  forces. 

Les  Àngloi's,  pour  mettre  fin  aux 
vengeances,  aux  défiances ,  qui,  après 
la  fin  tragique  de  Charles  I ,  fe’ feraient 
éternifées  entre  le  trône  &  la  nation , 
choifirent  dans  une  race  étrangère  un 
prince  qui  dût  accepter  enfin  ce  paéïe 
focial,  que  tous  les  rois  héréditaires 
afieélent  de  méconnoîrre.  Guillaume  III 
reçut  des  conditions  avec  le  feeptre",, 
&  fie  contenta  d’une  autorité  établie' 
fur  la  même  bafe  que  les  droits  du 
peuple- 


Sous  les  Stuart ,  le  pouvoir  &  la 
liberté  avoient  été  balottés  par  des 
orages  continuels  entre  les  préroga¬ 
tives  de  la  couronne  &  les  privilèges 
de  la  nation.  Depuis  qu’un  titre  parie*- 
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me n taire  ou  national  eit  le  (eul  droit 
des  rois,  quelque  faction  qui  tourmente 
le  peuple  ,  la  force  de  la  conllitution 
prévaut  toujours  en  fa  faveur. 

Le  gouvernement  placé  entre  la  mo¬ 
narchie  abfolue,  qui  eft  une  tyrannie; 
la  démocratie,  qui  penche  à  l’anarchie; 
6c  i’ariftocratie  ,  qui ,  flottant  de  l’une 
à  l’autre ,  tombe  dans  les  écueils  de 
tous  les  deux  :  le  gouvernement  mixte 
des  Angîois  faihifant  les  avantages  de 
ces  trois  pouvoirs,  qui  s’obfervent ,  fe 
temperent  s’entr’ai dent  5c  le  répriment, 
va  de  lui-même  au  bien  national.  Cette 
conllitution  ,  qui  fans  exemple  de 
l’antiquité  ,  devroit  fervir  de  modèle 
à  la  pofcérité  ,  (e  foutiendra  long-temps, 
parce  qu’elle  n’ett  pas  l’ouvrage  des 
mœurs  6c  des  opinions  paffageres  , 
mais  du  raifonnement  6c  de  l’expé¬ 
rience. 

Cependant  les  efprits  font  fagement 
alarmés  fur  la  durée  d’un  fi  bon  gou¬ 
vernement.  On  ne  craint  pas  les  ufur- 
pations  de  la  couronne.  Le  concours 
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du  prince  à  la  législation  eft  trop  foi- 
ble  pour  l’emporter  fur  les  deux  cham- 
ï^rv.j  du  patlement.  Son  droit  de  rejeter 
ou  de  confentir  n’ell  aujourd’hui  qu’une 
formalite.  Sa  plus  grande  force  eft  dans 
le  pouvoir  exécutif,  qui  réfide  en  lui 
feul.  Mais  comme  il  n’a  de  pouvoir 
que  le  droit  <?c  l’exercice ,  fans  en  avoir 
les  inflruments  &  les  moyens ,  il  ne 
peut  s  en  prévaloir.  S  il  en  abufoit  uns 
fois,  1!  rifqueroic  de  le  perdre  à  jamais. 
L’argent  vient  des  impôts,  &  les  im¬ 
pôts  du  parlement.  La  nation  donne 
des  fubfides  au  prince,  qui  rend  fes 
comptes  à  la  nation.  Dès-lors  le  par¬ 
lement,  fous  les  yeux  duquel  paiTent 
les  revenus  &z  les  dépenfes,  eft  le  véri¬ 
table  légi dateur  :  c’eft  lui  qui  ordonne 
les  taxes  &  qui  juge  de  leur  emploi. 
Mais  fi  le  prince  eft  dans  la  dépendance 
des  communes  à  cet  égard ,  il  a  fur  elles 
un  grand  afcendant,  celui  des  grâces 
de  des  faveurs. 

Dans  les  monarchies  les  rois  font 
corrompus  ;  en  Angleterre  ils  cor- 
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rompent.  Un  écrivain  philofophe  & 
politique  ,  qui  connoît  îa  coriftitu- 
tion  de  fon  pays ,  dit  que  cette  cor¬ 
ruption  eft  néceflaire  pour  arrêter  la 
pente  du  gouvernement  vers  la  démo¬ 
cratie ,  &  que  le  peuple  deviendroit 
trop  puiiïant ,  fi  le  roi  n’achetoit  les 
communes. 

D’un  autre  côté ,  fi,  créant  les  pairs 
à  fa  volonté ,  le  prince  élevoit  les  mem¬ 
bres  des  communes  les  plus  riches  à  de 
grands  honneurs,  il  feroit  pencher  le 
gouvernement  à  l’ariftocratie.  Mais 
comme  il  ne  fauroit  prodiguer  la  pairie 
fans  l’avilir  ,  &  que  d’ailleurs  le  com¬ 
merce  tiendra  toujours  les  richefies  dans 
la  plus  grande  circulation  ,  on  ne  verra 
guere  les  tréfors  &  les  dignités  s’accu¬ 
muler  &  fe  réunir  fur  quelques  têtes  ;  & 
il  s’élèvera  des  murmures,  des  troubles, 
même  des  féditions,pour  le  falut  du  peu¬ 
ple  ,  avant  que  ce  malheur  arrive.  L’in¬ 
térêt  de  tout  le  corps  dans  la  chambre 
des  communes,  eft  reftreint  par  l’intérêt 
de  chaque  individu.  Le  prince  n’eft  pas 
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allez  riche  pour  les  corrompre  tous  ;  il 
ne  peut  les  acheter  ouvertement  fans  les 
déshonorer ,  ni  les  afîervir  fans  déchaî¬ 
ner  le  peu p  e.  Il  fe  trouvera  toujours 
des  dé  nagogues  ;  &  la  nation  en  a 
befoin  pour  veiller,  accufer,  effrayer 
meme  le  parlement. 

Cependant ,  h  les  jouiffances  du  luxé 
venoient  à  pervertir  entièrement  les 
mœurs  nationales  ;  fi  Famour  des  pîaifirs 
amollifloit  le  courage  des  chefs  &  des 
ofhciers  cians  les  flottes  &  dans  les  ar¬ 
mées  ;  fi  Fivreiie  des  luccès  momen¬ 
tanés ,  fi  les  vaines  idées  d’une  fauffe 
grandeur  expofoient  la  nation  à  des 
entrepnies  plus  vafies  que  les  forces  ; 
fi  elle  le  trompoit  dans  le  choix  de  fes 
ennemis  ou  de  les  allies  ;  fi  elle  perdoit 
fes  colonies  à  force  de  les  étendre  ou 
les  gêner  ;  fi  Famour  du  patriotifme 
ne  s’exaltoit  pas  chez  elle  jufqu’à  Fa¬ 
mour  de  l’humanité,  elle  feroit  tôt  ou 
tard  alfervie  elle-même,  &  retombe- 
roit  dans  ce  néant  des  chofes  &  des 
hommes  ^  d’ou  elle  n’eft  lortie  qu’à 
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travers  des  torrents  de  lang ,  &  par  les 
calamités  de  deux  fiecles  de  fanatilme 
&  de  guerre.  Ce  peuple  reffembletoit  à 
tant  d’autres  qu’il  méprife,  &  l’Europe 
ne  pourroit  montrer  a  luniveis  une 
nation  dont  elle  ofât  s’honorer.  Le  def- 
potifme ,  qui  s’appeLntit  univeilelle- 
ment  fur  les  âmes  affai liées  &  dégra¬ 
dées,  léveroit  feul  la  tête  au  milieu  de 
la  ruine  des  arts,  des  mœurs,  de  la  rai- 

fon  &  de  la  liberté. 

L’hiftoire  des  Provinces-Unies  offre 
de  grandes  fingularités.  Le  défeipoir 
forma  leur  union.  L’Europe  prefque 
entière  favorila  leur  etabliffement.  Elles 
avoient  à  peine  triomphé  des  longs  & 
puiffants  efforts  de  la  cour  de  Madrid, 
pour  les  remettre  ious  le  joug ,  qu  elles 
mefurerent  leurs  efforts  avec  ceux  des 
Bretons,  &  quelles  déconcertèrent  les 
projets  de  la  France,  Elles  donnèrent 
enfuite  un  roi  à  l’Angleterre,  de  dé¬ 
pouillèrent  l’Efpagne  des  provinces 
qu’elle  poffédoit  en  Italie  &  dans  les 
Pays-Bas,  pour  les  donner  à  l’Autriche, 
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Depuis  cette  époque,  la  Hollande  s’elt 
dégoûtée  d  une  politique  militaire  : 
elle  ne  s’occupe  plus  que  de  fa  con- 
fervation  ,  mais  peut-être  avec  trop 

peu  d’énergie,  de  précautions  &  de 
vertu. 

Son  gouvernement,  quoique  tracé 
d’avance  fur  un  plan  réfléchi,  n’eft  pas 
moins  défeétueuxque  ceux  qui  font  l’ou» 
vrage  du  hafard.  Les  lept  provinces 
compofent  une  efpece  d’heptarchie  , 
dont  les  membres  font  trop  indépen- 
caiits  i  un  ae  i  autre.  Dans  la  républi¬ 
que  ,  chaque  province  elt  fouveraine  ; 
dans  les  provinces,  les  villes  ne  font 
point  fujettes.  Alliances,  paix,  guerre, 
tubfides,  rien  ne  fe  fait  que  par  les 
etats-generaux  \  ôc  ceux-ci  ne  peuvent 
rien  (ans  le  confentement  des  états 


provinciaux  y  ni  cette  affemblée ,  fans 
i.a  deliberation  oes  villes.  Une  fonverai- 
nete  trop  difperiee ,  premier  vice.  Una¬ 
nimité  de  fuffrage,  fécond  vice.  Egalité 
de  voix,  troifieme  défaut.  Sans  égard  à 
la  différence  de  population  &  de  gran-* 
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deur,  la  province  de  Hollande  n’a  pas 
plus  de  voix  que  celle  d’Overyffel a 
quoiqu’elle  fupporte  vingt  fois  plus  de 
charges  publiques.  Le  furfrage  d  Ârni-* 
terdam  n’a  pas  plus  de  poids  que  celui 
de  la  plus  petite  vide:  fource  intarififa- 
ble  de  difcorde.  Si  i’entetement  d’une 
feule  province  trouble  l’union,  point  de 
médiateur  légal  pour  ia  rétablir  :  car  le 
fladhouder  n’en  eft  pas  un. 

Chargé  de  terminer  les  querelles  relb 
gieufes ,  ce  magiftrat  a,  dès-lors,  une 
inlluence  dangereufe,  parce  qu’il  peut 
impliquer  toutes  les  affaires  de  religion 
dans  celles  d’état,  ôc  toutes  les  affaires 
d’état  dans  celles  de  religion.  Autorile 
à  décider  fur  les  articles  du  traité  d’u¬ 
nion,  quand  il  y  a  fciffion  ou  partage  , 
le  pouvoir  de  finir  la  difcorde  lui  donne 
la  facilité  de  la  fomenter.  Quelle  car¬ 
rière  ouverte  à  fon  ambition  [ 

Ces  dangers  firent  fupprimer  le  ftad- 
houderat  vers  le  milieu  du  fiecle  der¬ 
nier.  Mais  ceux  qui  renverferent  ce 
fantôme  de  tyrannie  9  marchoient  in? 
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fenfibîement  à  une  tyrannie  réelle.  Ils 
changei  ent  la  démocratie  en  olygar— 
cnie.  Des-lors  les  bourgeois  de  ch  ique 
ville  perdirent  les  privilèges  de  la  liber¬ 
té  ,  avec  le  droit  d  elire  leurs  magrf- 
trats  oc  de  former  leur  fenat.  Les  bourg- 
mellrea  choifirent  leurs  échevms ,  & 
s  emparerent  des  finances,  dont  ils  ne 
rendirent  compte  qu’à  leurs  égaux  ou  à 
leuis  clients.  Les  fénateurs  s’arrogèrent 
le  droit  de  compléter  leur  corps.  Ainfï 
la  magi (Ira tare  fé  refierra  dans  quelques 
famii  es  qui  s’attribuèrent  un  droit , 
comme  exclu  fif,  de  députation  aux 
états-généraux.  Chaque  province,  cha¬ 
que  ville  tomba  à  la  difcretion  d’un  pe¬ 
tit  nombre  de  citoyens,  qui,  parta¬ 
geant  les  droits  ôç  la  dépouille  du  peu¬ 
ple  ,  avoient  l’art  d’éluder  fes  pl  antes, 
ou  de  prévenir  la  fureur  de  fon  mécon¬ 
tentement. 

Ces  attentats  ont  fait  rétablir  le  ftad- 
hou  de  rat  dans  la  maifon  d’Orange,  & 
on  l’a  rendu  héréditaire,  même  aux  fen> 
tnes.  Mais  un  liadhouder  n’eft  qu’un  ca¬ 
pitaine- 
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jntaine-général.  Cependant  ce  magif- 
trat,  pour  être  utile  à  la  république, 
devroit  être  tout  entier  à  Tétât.  S’il  avoir 
dans  TafTemblée  générale  Tinliuence 
qu’il  a  dans  le  conlêil  de  guerre,  il  ne 
lui  refteroit  d’autres  intérêts  que  ceux 
de  la  patrie.  Il  Teroit  indifférent  pour 
la  guerre  comme  pour  la  paix. 

Mais  peut-être  craint-on  que  le  Lad- 
houderat,  réunifiant  le  pouvoir  civil  à 
La  force  militaire  ,  cette  dignité  ne  de¬ 
vînt  un  jour  un  infiniment  d’opprefïion. 
Rome  eft  toujours  citée  pour  exemple 
à  tous  nos  états  libres,  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  elle.  Si  le  diétateur  devint 


lopp  relieur  de  cette  république,  c’eft 
qu’elle  avoir  opprimé  toutes  les  nations; 
c’.eit  que  fa  puiffance  devoir  périr  par  le 


glaive  qui  i’avoit  fondée  ;  c’eft  qu’une 
nation ,  compoiee  de  foldats,  ne  pou¬ 
voir  échappai  au  deipotiirns  du  gouver¬ 
nement  militaire.  Elle  tomba  fous  le 


joug,  qui  le  croiroit  ?  parce  qu’elle  ne 
papoit  point  d  impôts.  Les  peuples  con¬ 
quis  croient  feuls  tributaires  du  file.  Les 
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revenus  publics  devant  être  les  mêmes 
après  qu'avant  la  révolution,  la  pro¬ 
priété  ne  paroifioit  pas  être  attaquée  ; 

6  le  citoyen  crut  qu'il  feroit  afiez  libre, 
tant  qu’il  feroit  le  maître  de  fes  biens. 

La  Hollande,  au  contraire ,  gardent 
fa  liberté  ,  parce  qu'elle  eft  fujette  à  des 
impôts  très-confidérables,  Elle  ne  peut 
conferver  fon  pays  qu'à  grands  fraix. 
Le  fentiment  de  fon  indépendance  lui 
donne  feul  une  induftrie  proportionnée 
au  poids  de  ces  contributions,  &  à  la 
patience  d'en  foutenir  le  fardeau.  S’il 
falloit  ajouter  aux  dépenfes  énormes  de 
l’état,  celles  qu'exige  le  fafte  d’une  cour^ 
fi  le  prince  employoit  à  foudoyer  les 
fuppôts  de  la  tyrannie,  ce  qu'il  doit  aux 
fondements  d'une  terre  bâtie  fur  la  mer, 
il  poufferoit  bientôt  les  peuples  au  dé- 
fefpoir. 

L’habitant  Hollandois ,  placé  fur  une 
çnontagne,  &  découvrant  au  loin  la  mer, 
s’élevant  au  deffus  du  niveau  des  terres 
de  dix-huit  à  vingt  pieds,  qui  la  voie 
s'avancer  en  mygiffant  contre  ces  digues 
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qu’il  a  élevées,  rêve  ,  6c  lé  die  fecréte- 
inenc  en  lui-même  :  tôt  ou  tard  cette 
bête  féroce  fera  la  plus  forte.  Il  prend 
en  dédain  un  domicile  aulîi  précaire,  & 
fa  maifon  en  bois  ou  en  pierre ,  à  Ams¬ 
terdam,  n’eii  plus  fa  maifon;  c’eil  fon 
vai  fléau  qui  eit  ion  alyle,  &  peu  à  peu 
il  prend  une  îndiiierence  6c  des  mœurs 
conformes  à  cette  idée.  L’eau  eit  pour 
lui  ce  qu  eit;  le  voihnage  des  volcans 
pour  d’autres  peuples. 

Si  à  ces  caufes  phyfiques  de  l’affoibUf- 
fement  de  l’efprit  patriotique,  fe  joi- 
gnoit  la  perte  de  la  liberté ,  les  Hollan- 
dois  ne  quitteroient-ils  pas  un  pays  qui 
ne  peut  être  cultivé  que  par  des  hommes 
libres?  Ce  peuple  négociant  porteroic 
ailleurs  fon  eiprit  de  commerce  avec  fon 
argent,  sesiflesdei  Aiie ,  les  comptoirs 
ci  Afrique ,  fes  colonies  du  nouveau 
monde ,  tous  les  ports  de  l’Europe  lui 
ouvriroient  un  afyle.  Quel  itadhouder, 
quel  prince  révéré  chez  un  tel  peuple 
voudroit,  oferoit  en  être  le  tyran  ? 

Les  François,  avec  une  autre  iî t u ci— 
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tion ,  ont  un  autre  gouvernement.  Par 
quelles  viciffitudes  a-  c -  il  paffé  ?  Tou¬ 
jours  attachés  à  un  roi ,  parce  qu’ils  fu¬ 
rent  fondés  par  un  capitaine ,  fefprit 
guerrier  les  préferva  long-temps  de  l’ef- 
clavage  politique.  Cette  franchife  de 
courage,  cette  horreur  de  toute  efpece 
de  lâcheté,  ce  cœur  franc  qu’ils  tenoiene 
des  Germains,  leur  fit  croire  ou  qu’lis 
étoient  libres,  ou  qu’ils  dévoient  l'être , 
même  fous  des  rois.  Jaloux  de  cette  idée 
d’eux  -  mêmes  ,  la  nobleffe  ,  qui  com- 
pofa,  pour  ainfi  dire,  la  nation,  pré¬ 
tendit  être  indépendante  ,  non-feule¬ 
ment  du  monarque  ,  mais  de  Ion  pro¬ 
pre  corps.  Chaque  léigneur  forma  dans 
le  fein  de  l’état,  comme  une  république 
de  fa  famille  &  de  fes  va  (faux.  La  France 
avoit  un  gouvernement  militaire  impof- 
fible  à  définir,  entre  l’ariftocratie  &  la 
monarchie  ,  confervant  tous  les  abus  de 
ces  deux  polices ,  fans  en  avoir  les  vrais 
avantages.  Une  lutte  perpétuelle  entre 
les  rois  &  la  nobleffe,  une  alternative 
de  prépondérance  entre  le  pouvoir  d’un 
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feul  &  celui  de  plusieurs,  cette  forte 
d’anarchie  dura,  prefque  fans  inter¬ 
valle,  jufque  vers  le  milieu  du  quin- 
fieme  ficelé. 

Alors  changea  le  caraétere  des  Fran¬ 
çois,  par  une  fuite  d’événements  qui 
avoient  changé  la  forme  du  gouverne¬ 
ment.  La  guerre,  que  les  Anglois,  unis 
eu  fournis  aux  Normands  ,  n’avoient 
cefie  de  faire  à  ce  royaume  depuis 
deux  ou  trois  cents  ans,  ÿ  répandit 
l’alarme,  &  fit  de  grands  ravages.  Les 
viéloires  de  l’ennemi ,  la  tyrannie  des 
grands ,  tout  fit  defirer  à  la  nation  que 
le  prince  devînt  afiez  pui fiant  pour 
chafier  les  étrangers  &  fôumettre  les 
feigneurs.  Pendant  que  des  rois  fages 
&  belliqueux  travailloienr  à  ce  grand 
ouvrage  ,  il  naquit  une  nouvelle  géné¬ 
ration.  Chacun,  après  le  danger,  fe 
crut  aifez  riche  des  droits  qui  étoient 
renes  à  Ion  pere.  On  ne  remonta  pas 
jufqu’à  l’origine  du  pouvoir  des  rois,' 
qui  dérivoit  de  la  nation  ;  &  Louis  XI 
le  trouva,  lans  de  grands  efiorts,  plus 
guidant  que  les  prédéceffeurs. 
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Avant  lui,  l’hiftoire  de  France  offre 
une  complication  d’états,  tantôt  divi¬ 
ns  &  tantôt  unis.  Depuis  ce  prince  , 
ccd  l’hiftoire  d’une  grande  monarchie. 
L  autorité  de  plufieurs  tyrans  eft  con¬ 
centrée  dans  une  même  main.  Le  peu- 
pie  n  en  eft  pas  plus  libre;  mais  c’eft 
une  autre  police.  La  paix  eft  plus  Tare* 
au  dedans ,  &  ia  guerre  plus  vigoureufe* 
au  dehors. 

Les  guerres  civiles  qui  mènent  les^ 
peuples  libres  à  fefclavage,  &  les  peu¬ 
ples  efclaves  à  la  liberté,  n’ont  fait  en? 
France  qu’abaiffer  les  grands,  fans  re^ 
lever  le  peuple.  Les  miniftres  qui  fe¬ 
ront  toujours  les  hommes  du  prince  p 
tant  que  la  nation  n’influera  pas  dans 
le  gouvernement,  ont  tous  vendu  leurs 
concitoyens  à  leur  maître  ;  &  comme 
le  peuple,  qui  n’avoit  rien  ,  ne  pouvoit 
rien  perdre  à  cet  aflerviftement,  les 
rois  y  ont  trouvé  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité,  qu’il  a  toujours  été  coloré  d’un 
prétexte  de  police  ou  même  de  fouiage- 
ment.  L’antipathie ,  que  produit  une 
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cxceflîve  inégalité  des  conditions  &  des 
fortunes,  a  favorifé  tous  les  projets  qui 
dévoient  agrandir  l’autorité  royale.  Les 
princes  ont  eu  la  politique  d'occuper  la 
nation,  tantôt  de  guerres  au  dehors, 
tantôt  de  difputes  religieufes  au  dedans; 
de  laiflfer  diviier  les  efprits  par  les  opi¬ 
nions,  &  les  cœurs  par  les  intérêts  ;  de 
femer  <3c  d’entretenir  des  rivalités  entre 
les  divers  ordres  de  l’état  ;  de  carefTer 
tour-à-tour  chaque  ambition  par  une 
apparence  de  faveur ,  &  de  confoler 
l’envie  naturelle  du  peuple  par  l’humi¬ 
liation  de  toutes.  La  multitude ,  pauvre, 
dédaignée,  en  voyant  luccelîivement 
abattre  tous  les  corps  puiffants,  a,  du 
moins,  aimé  dans  le  monarque  l’ennemi 
de  Tes  ennemis. 

La  nation,  déchue  par  Ton  inadver¬ 
tance  du  privilège  de  fe  gouverner  ,  n’a 
pas  cependant  encore  fubi  tous  les  ou¬ 
trages  du  defpotifme.  C’efi  que  la  perte 
de  fa  liberté  n’eft  pas  l’ouvrage  d’une 
révolution  orageufe  &  fubite,  mais  de 
la  lime  de  plufieurs  ficelés.  Le  caraélere 
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national ,  qui  a  toujours  influé  dans  Fef- 
prit  des  princes  &  des  cours,  ne  fût-ce 
que  par  les  femmes,  a  formé  comme  un 
balancement  de  puiflfance ,  qui ,  tempé¬ 
rant  par  les  mœurs  Faéfion  de  la  foret 
&  la  réaâion  des  volontés ,  a  prévenu 
cer  éclats,  ces  violences ,  d’oû  réfuite > 
ou  la  tyrannie  monarchique,  ou  la  li¬ 
berté  populaire. 

L’inconiequence  naturelle  à  l’efprit 
d’une  nation  gaie  &  vive  comme  les  en¬ 
fants,  a  heureufement  prévalu  fur  les 
fyftêmes  de  quelques  mini  ftrcsdefpo  tes» 
Les  rois  ont  trop  aimé  les  plaihrs,  &  ci\ 
ont  trop  bien  connu  la  fource  ,  pour  ne 
pas  dépofer  fou  vent  ce  Iceptre  de  fer  , 
qui  auroit  effrayé  la  lociéré,  &  diTipe 
les  frivoles  amufements  dont  ils  étoient 
idolâtres.  L’intrigue,  qui  les  a  toujours 
afflégés  depuis  qu’ils  ont  appellé  les 
grands  à  la  cour,  n’a  point  ceffé  de  ren- 
verler  les  gens  en  place  avec  leurs  pro¬ 
jets.  Comme  le  gouvernement  s’eli  al  téré 
d’une  maniéré  infenfibie ,  les  fujets  ont 
confervé  une  forte  de  dignité,  dans  la- 
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quelle  le  monarque  même  fembloic  ref- 
peéter  la  fource  ou  l’effet  de  la  fi  en  ne 
propre.  Il  s’eit  trouvé  long-temps  le  fu- 
prême  légiflateur  ,  fans  vouloir  ou  pou¬ 
voir  abufer  de  toute  fa  puiffance.  Arrête 
par  îe  feul  nom  des  loix  fondamentales 
de  fa  nation  ,  il  a  craint  fouvent  d’eil 
choquer  les  maximes,  il  a  fenti  qu’oit 
avoir  des  droits  à  lui  oppofer.  En  urî 
mot,  il  n’y  a  point  eu  de  tyran,  lorS 
même  qu’il  n’y  avoir  plus  de  liberté. 

Tels,  &  plus  abfolus  encore,  ont 
été  les  gouvernements  d’Efpag'ne  oc  de 
Portugal,  de  Naples  <5e  de  Piémont; 
toutes  les  petites  principautés  d’Italie1. 
Les  peuples  du  midi, -foie  pareffe  d’e£ 
prit  ou  roibleffe  de  corps,  femblenC 
être  nés  pour  le  defpotifme.  L’Efpag.ne 
avec  beaucoup  d’orgueil ,  l’Italie  ,  mai- 
gré  tous  les  dons  du  génie,  ont  perdu 
tous  les  droits,  toutes  les  traces  de  Lu 
liberté.  Par- tout  où  la  monarchie  eiî 
illimitée,  on  ne  peut  afligner  la  forme 
du  gouvernement  ,  puifqu’elle  varie  9 
Bon-feulemenc  avec  le  caractère  de 
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cnaque  fouverain,  mais  à  chaque  âge 
du  même  prince.  Ces  états  ont  des  loix 
ccntes ,  ont  des  ufages  &  des  corps 
privilégiés:  mais  quand  le  iégiflateur 
peut  bouleverfer  les  loix  &  les  tribu¬ 
naux  ;  quand  ion  autorité  n’a  plus 
d’autre  bafe  que  la  force  ,  &  qu’il  in¬ 
voque  Dieu  pour  fe  faire  craindre  ,,  au 
lieu  de  l’imiter  pour  fe  faire  aimer  ; 
quand  le  droit  originel  de  la  fociété,  le 
droit  inaliénable  de  la  propriété  des 
citoyens ,  lus  conventions  nationales ,, 
îes  engagements  du  prince  font  en 
vain  réclamés  ;  enfin,  quand  le  gouver¬ 
nement  eft  arbitraire ,  il  n’y  a  plus 
d’état  :  ce  n’eft  plus  que  la  terre  d’un 
feul  homme. 

Dans  ces  fortes  de  pays*  il  ne  fe 
formera  point  des  hommes  d’état.  Loin 
que  ce  loit  un  devoir  de  s’inftruire  des 
affaires  publiques ,  c’eft  un  crime  ,  un 
danger  d’être  éclairé  fur  radminiftra- 
don.  Là  ,  comme  dans  le  mi  ni  lie  re  de 
Féglife  *  la  vocation  s’appelle  grâce 
on  i’obuent  par  des  prières.  La  faveur 
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de  la  cour,  le  choix  du  prince  fup- 
pléent  aux  talents.  Ce  n’eft  pas  qu’ils 
11e  loient  utiles  ;  on  en  a  befoin  quel¬ 
quefois  pour  fervir,  jamais  pour  com¬ 
mander.  Auiîî ,  dans  ces  contrées ,  le 
peuple  finit  par  fe  laiffer  gouverner  , 
pourvu  qu’on  le  laide  dormir.  Une 
feule  légiflation  mérite  d’être  oblervée 
dans  ces  belles  régions  de  l’Europe  ; 
c’eft  le  gouvernement  de  Venife. 

Une  ville,  grande,  magnifique  & 
riche,  inexpugnable ,  fans  enceinte  & 
fans  fortereffes,  domine  fur  foixante- 
douze  ifles.  Ce  ne  font  pas  des  rochers 
&  des  montagnes  élevés  par  le  temps 
au  fein  d’une  vafte  mer  ;  c’eft  plutôt 
une  plaine  morcelés  &  coupée  en  la¬ 
gunes  par  les  ftagnations  d’un  petit 
golfe,  fur  la  pente  d’un  terrein  bas. 
Ces  ifles,  féparées  par  des  canaux* 
font  jointes  aujourd  hui  par  des  ponts* 
Les  ravages  de  la  mer  les  ont  formées* 
les  ravages  de  la  guerre  les  ont  peu¬ 
plées  vers  le  milieu  du  cinquième  fiée  le. 
Les  nabicancs  de  ritalie  luyant  devatu 
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Attila,  cherchèrent  un  afyle  dans  Pèle* 

ment  des  tempêtes. 

Les  lagunes  Vénitiennes  ne  compo- 
foient ,  dans  les  premiers  temps,  ni  la 
même  ville  ,  ni  la  même  république* 
Unies  par  un  intérêt,  commun  de 
commerce,  ou  plutôt  par  Je  befoin 
de  fe  défendre,  elles  étoient,  du 
relie  ,  di  vi  fées  en  autant  de  gouver¬ 
nements  que  d’iiles, .  fourni fes  chacune 
à  fon  tribun. 

De  la  pluralité  des  chefs,  naquit  k 
diviiion  des  efprits  &  la  deftrudion  du 
bien  public.  Ces  peuples  élurent  donc, 
pour  ne  faire  qu’un  corps ,  un  prince 
qui,  fous  le  nom  de  duc  ou  de  doge, 
?ouit  long-temps  de  tous  les  droits  de 
la  fouveraineté ,  dont  il  ne  lui  relie 
aujourd’hui  que  les  marques.  Les  doges 
furent  élus  par  le  peuple  jufqu’en 
3173,  ou  les  nobles  s’étant  emparés  de 
toute  l’autorité  de  la  république  ,  en 
nommèrent  le  chef. 

Le  gouvernement  de  Vernie  ferait 
le  meilleur  de  tous,  lî  Farillocratie 
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fV  étroit  peut-être  le  pire.  Toutes  les 
branches  du  pouvoir  y  font  diftribuées 
entre  les  nobles,  6c  balancées  avec  une 
harmonie  admirable.  Les  grands  v  ré¬ 
gnent  fans  bruit  avec  une  forte'  d'éga¬ 
lité,  comme  les  étoiles  brillent  au  fir¬ 
mament  dans  le  filence  de  la  nuit.  Le 
peuple  jouit  de  ce  fpeétacle  ,  6c  s'en 
contente  avec  du  pain  6c  des  jeux.  La 
dillinétion  entre  les  plébéiens  6c  les 
patriciens  y  choque  moins  que  dans 
d'autres  républiques,  parce  que  les 
loix  y  veillent  fur-tout  à  réprimer ,  k 
épouvanter  l'ambition  des  nobles. D'ail¬ 
leurs  ,  comme  Vende  avoir  fondé  fa 
profpérité  fur  fon  commerce,  le  peu- 
pie  pouvoir  s'y  confoler  de  la  perte 
du  pouvoir ,  par  l'elpérance  des  richef- 
fes  ,  oit  l'induftrie  6c  le  travail  le  fai- 
foient  participer. 

L’émulation  qu’excita  l'opulence 
chez  cette  nation  maritime  ,  la  mit  en 
état  d'avoir  de  fartes-  années.  Le  pa~ 
triotifme  ,  qui  efl  naturel  aux  républi¬ 
ques  ,  lui  fournît  des  ioiduts.  Le  con> 
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cours  de  lumières  qui  réfulte  du  gou¬ 
vernement  de  plufieurs ,  en  fit  un  peu- 
pie  politique  avant  tous  les  autres.  Il 
fut  former  des  ligues,  il  fut  en  détruire , 
&  fe  maintenir  contre  les  plus  formi¬ 
dables  puiffances.  Mais  depuis  que  la 
decadence  de  fon  commerce  a  diminué 
fon  aétion  au  dehors ,  fa  vigueur  au 
dedans,  la  république  de  Venife  eft 
tombée  dans  une  circonfpeétion  pulil- 
lanime.  Elle  a  pris,  elle  a  renforcé  le 
caractère  national  de  toute  l’Italie  om¬ 
brage  ufe  &  défiante.  Avec  la  moitié 
des  tréfors  et  de  veiiles  que  lui  a 
coûté  depuis  deux  fiecics  fa  neutralité  . 

y 

elle  fe  ferme  délivrée  à  jamais  des  dan¬ 
gers  dont ,  à  force  de  précautions ,  elle 
s’environne.  Sa  plus  grande  confiance 
eft  dans  un  inquifiteur  qui  rode  perpé¬ 
tuellement  entre  les  individus,  la  hache 
levée  fur  le  cou  de  quiconque  ofera 
dire,  ou  du  bien,  ou  du  mal  de  l’ad- 
miniftration.  Legrand  crime  eft  la  fa- 
tire  ou  l’éloge  du  gouvernement.  Le 
fénateur  de  Venife  *  caché  derrière  une 
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grille  ,  dit  à  fon  fujet  :  qui  es-tu  > 
pour  ofer  approuver  notre  conduite  ?  Un 
rideau  fe  leve  ;  le  pauvre  Vénitien  9 
tremblant,  voit  un  cadavre  attaché  à 
une  potence  ,  &  entend  une  voie  re¬ 
doutable  qui  lui  crie  de  derrière  la 
grille  :  ceft  aïnji  que  nous  traitons  notre 
apologïjle  s  retourne-t-en  dans  ta  mai/on  , 
&  tais-toi.  La  république  de  Venife  fe 
foutient  encore  par  fa  fineffe.  Une  autre 
république  en  Europe  fe  foutient  par 
fon  courage  :  c’eft  la  Suilfe. 

Les  Suiffes,  connus  dans  l’antiquité 
fous  le  nom  d’Helvétiens ,  ne  dévoient 
être  fubjuguées  ,  ainfi  que  les  Gaulois 
&  les  Bretons ,  que  par  Céfar  ,  le  plus 
grand  des  Romains ,  s’il  eût  plus  aimé 
Rome.  Ils  furent  unis  à  la  Germanie  ^ 
comme  province  Romaine ,  fous  l’em¬ 
pire  d’Honorius.  Les  révolutions  faciles 
&  fréquentes  ,  dans  un  pays  tel  que  les 
Alpes  ,  diviferent  des  peuplades ,  ré¬ 
parées  par  de  grands  lacs  ou  de  grandes 
montagnes,  en  différentes  feigneuries. 
La  plus  confidérable ,  occupée  par  la 
jmifon  d’Avtfriche,  s’empara  à  la  Ion- 
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gue  de  toutes  les  du  très.  La  conquête 
entraîna  la  fervitude  ;  Toppreffion 
amena  la  révolté,  &  de  l’excès  de  la 
tyrannie  forcit  la  liberté. 

Treize  cantons  de  payfàms  robuLesy 
qui  gardent  preique  tous  les  rois  de 
1  Europe,  &  n’en  craignent  aucun  ; 
qui  font  mieux  inliruics  de  leurs  vrais 
intérêts  qu  aucune  autre'  nation;  qui 
forment  le  peuple  le  plus  fenfé  de 
notre  politique  moderne  :  ces  treize 
cantons  compofent  entr’eux ,  non  pas 
$  ne  république  comme  les  fept  pro¬ 
vinces  de  la  Hollande,  ni  une  fimpH 
confédération  comme  le  corps  Germa¬ 
nique  ;  mais  plutôt  une  ligue,  une  affb- 
ciatton  naturelle  d’autant  de  républi¬ 
ques  indépendantes.  Chaque  canton  % 
fa  fouver-aineté, Tes  alliances,  les  traités 
à  part.  La  diete  générale  ne  peut  fairs 
des  loix ,  ni  des  réglements  pour  aucun. 
Les  trois  plus  anciens  le  trouvent 
liés  directement  avec  chacun  des  douze 
autres.  C’eit  par  cette  liaifon  de  con¬ 
venance  ,  non  de  conftitution ,  que  fi 
Lun  des  treize  cantons  k  trouvoic  at> 
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t.iqué  y  tous  les  aucres  rnarchcroicut  a 
fon  lecours.  Mais  il  n’y  a  point  d’al¬ 


liance  commune  entre  tous  &  chacun 
d’eux.  Ainft  les  branenes  cl  un  arbie  Te 
trouvent  liées  entr’elles ,  fans  tenir  im- 
média tement  au  tronc  commun. 

Cependant  l’union  des  Suilfes  fut 
inaltérab’e  jufqu’au  commencement  du 
feizieme  fiecle.  Alors  la  religion  ,  ce 
lien  de  paix  &  de  charité  ,  vint  les  divi- 
fer.  La  réformation  fendit  en  deux  le 


corps  Helvétique.  L  état  lut  (cie  par 
Légiife.  Toutes  les  affaires  publiques  fe 
traitent  dans  les  dietes  particulières  des 
deux  communions,  catholique  <5c  pro-  «• 
reliante.  Les  dictes  générales  ne  s’aL 
femblentque  pour  conferver  une  appa*- 
rence  d’union.  Malgré  ce  germe  de  dit 


fention,  la  Suiffe  a  joui  de  la  paix ,  bien 
plus  qu’aucun  état  de  l’Europe. 

Sous  le  gouvernement  Autrichien  3 
Foppreflion  <5e  les  levées  de  la  milice 
empêchèrent  la  population  de  fleurir. 
Après  la  révolution  ,  les  hommes  le 
multiplièrent  trop  ,  en  raiion  de  la  ûe-. 
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nlité  des  rochers.  Le  corps  Helvétique 
ne  pouvoir  groffir  fans  crever,  à  moins 
qu  il  ne  fie  des  excurfions  au  dehors. 
Les  habitants  de  les  montagnes  de- 
voient;,  comme  les  fleuves  qui  en  def- 
cendent ,  s  épancher  dans  les  plaines 
qui  bordent  les  Alpes.  Ces  peuples  fe 
fei  oient  détruits  eux-mêmes,  s’ils  fuf- 
fent  reliés  ilolés.  Mais  l’ignorance  des 
arts,  le  manque  de  matières  pour  les 
fabriques,  le  défaut  d’argent  pour  at¬ 
tirer  chez  eux  les  denrées,  ne  leur  ou- 
vroient  aucune  iffiue  pour  l’aifance  & 

1  mdullrie.  Ils  tirèrent  de  leurpopuladon 

même  un  moyen  de  fubfillance  &  de 
richeffies ,  une  iource  de  une  matière  de 
commerce. 

Le  duc  de  Milan,  maître  d’un  pays 
riche ,  qui  étoit  ouvert  à  l’invafion  & 
difficile  à  défendre  ,  avoir  befoin  de 
foldats.  Les  Suifles ,  comme  les  voilins 
les  plus  forts ,  dévoient  être  fes  ennemis, 
s’ils  n’étoient  fes  alliés,  ou  plutôt  fes 
gardiens.  Il  s  établit  donc  entre  ce  peu¬ 
ple  &  le  Milanez  une  forte  de  trafic ,  o  ù 
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îa  force  devine  l'échange  de  la  richeiïe. 
La  nation  engagea  lucceflivement  des 
troupes  à  la  France,  à  l'empereur,  au 
pape  ,  au  duc  de  Savoie  ,  à  tous  les  po¬ 
tentats  d'Italie.  Elle  vendit  fon  fang  à 
des  puiffances  éloignées ,  aux  nations 
les  plus  ennemies  ,  à  la  Hollande  ,  à 
PEfpagne ,  au  Portugal  ;  comme  fi  fes 
montagnes  n'étoient  qu'une  minière 
d'armes  5c  de  foldats ,  ouverte  à  qui¬ 
conque  voudroit  acheter  des  inltru- 
ments  de  guerre. 

Chaque  canton  traite  avec  la  puil- 
fance  qui  lui  offre  les  meilleures  capi¬ 
tulations.  Il  eft  libre  aux  fujets  du  pays 
d’aller  faire  la  guerre  au  loin  ,  chez 
quelque  nation  alliée.  Le  Hollandois 
eff  par  état  un  citoyen  du  monde  ;  le 
Suiffe  eff  par  état  un  deffruéteur  de 
l'Europe.  Plus  on  cultive  ,  plus  on  con- 
fomme  de  denrées  ,  plus  la  Hollande 
gagne  ;  plus  il  y  a  de  batailles  &  de  car¬ 
nage  ,  5c  plus  la  Suiffe  profpere. 

C'efl:  de  la  guerre  ,  ce  fléau  infépara- 
ble  du  genre  humain,  fauvage  ou  policé* 
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que  les  républiques  du  corps  Helvétique!1 
font  forcées  de  vivre  &  de  fubfifter. 
C?efl  par  la  qu’elles  tiennent  au  dedans 
le  nombre  des  habitants  en  proportion 
avec  1  étendue  &  le  rapport  de  leurs 
tei  res  ,  fans  forcer  aucun  des  refTorts  dut 
gouvernement,  lans  gêner  l’inclination 
d  aucun  individu.  C  efl  par  ce  coin— 
met  ce  de  troupes  avec  les  pui  fiances- 
belligérantes  ,  que  .la  Suifle  s’elt  pré- 
fervee  de  la  necefine  des  émigrations 
fubites  qui  font  les  revalions,  &  delà 
tentation  des  conquêtes  qui  eut  caufé  la 
ruine  de  la  liberté  de  ces  républiques  , 
comme  elle  perdit  toutes  les  républi¬ 
ques  de  la  Grèce; 

Maintenant  ,  fi  nous  revenons  fur  nos 
pas ,  nous  trouveron  que  tous  les  gou¬ 
vernements  de  1  Europe  font  compris 
fous  quelqu’une  des  formes  que  nous 
avons  décrites ,  &  qui  font  diveriemenc 
modifiées  par  la  fituation  locale  ,  la 
ma  fie  de  la  population  ,  F  étendue  du 
territoire  ,  1  influence  des  opinions  & 
des  occupations,  les  relations  extérieur 
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les  &  la  vicifÜttide  des  événements  qui 
a  giflent  fur  Forganifation  des  corps  po¬ 
litiques  7  comme  Fimpreffion  des  fluides 
environnants  agit  iur  les  corps  phyii- 
que  s  . 

Ne  croyez  pas ,  comme  on  le  dit  lou- 
vent ,  que  les  gouvernements  loient  à 
peu  près  les  mêmes  ,  fans  autre  düié- 
rence  que  celle  du  caradere  des  hom¬ 
mes  qui  gouvernent.  Cette  maxime  effc 
peut-être  vraie  dans  les  gouvernements 
abfolus,  chez  les  nations  qui  if  ont  pas 
en  elles-mêmes  le  principe  de  leur  vo¬ 
lonté.  Elles  prennent  le  pli  que  le  prince 
leur  donne  :  élevées ,  fieres  &  courageu- 
fes  f  )us  un  monarque  adif ,  amoureux 
de  la  gloire:  indolentes  &  mornes  fous 
un  roi  iuperftitieux  :  pleines  d  e fperance 
ou  de  crainte  fous  un  jeune  prince  ;  de 
foibleffe  &  de  corruption  fous  un  vieux 
defpo  te  ;  ou  plutôt  alternativement 
confiantes  &  lâches  fous  les  miniitres 
que  Fintrigue  fufeite.  Dans  ces  états , 
le  gouvernement  prend  le  caradere  de 
l'adminiflration  ;  mais  dans  les  états  1E 
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bres,  1  adminiflration  prend  le  caraéïere 

du  gouvernement. 

Quoi  qu  il  en  foit  de  la  nature  8c  du 
i effort  des  conftitutions  qui  gouvernent 
^es  hommes,  1  art  de  la  législation  étant 
celui  qui  demande  le  plus  de  perfection^ 
ell  auff  le  plus  digne  d’occuper  les 
mcineurs  génies.  La  fcience  du  gouver¬ 
nement  ne  contient  pas  des  vérités  ifo- 
lees ,  ou  plutôt  elle  n’a  pas  un  feul  prin¬ 
cipe  qui  ne  tienne  à  toutes  les  branches 
d’adminiftration, 

L  état  eft  une  machine  très-compli¬ 
quée,  qu’on  ne  peut  monter  ni  faire  agir 
fans  en  connoitre  toutes  les  pièces.  On 
n  en  lauroit  preffer  ou  relâcher  une 
feule,  que  toutes  les  autres  n’en  foient 
dérangées.  Tout  projet  utile  pour  une 
claffe  de  citoyens  ou  pour  un  moment 
de  crife,  peut  devenir  funefte  à  toute 
la  nation,  &nuifible  pour  un  long  ave¬ 
nir.  Détruifez  ou  dénaturez  un  grand 
corps;  ces  mouvements  convuififs,  qu’on 
appelle  coups  d’état,  agiteront  la  maffe 
nationale,  qui  s’en  reffemira  peut-être 
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durant  des  fiecles.  Toutes  les  innova¬ 
tions  doivent  être  infenlibles ,  naître  du 
befoin,  être  indurées  par  une  forte  de 
cri  public ,  ou  du  moins  s’accorder  avec 
le  vœu  général.  Anéantir  ou  créer  tout- 
à-coup  ,  c’eft  empirer  le  mal  &  corrom¬ 
pre  le  bien.  Agir  fans  confulter  la  vo¬ 
lonté  générale,  fans  recueillir,  pour 
ainfi  dire,  la  pluralité  des  luffrages  dans 
l’opinion  publique  ;  c’eft  aliéner  les 
cœurs  &  lesefprits,  tout  déçréditer, 
même  le  bon  <$c  l’honnête. 

L’Europe  auroit  à  defirer  que  les 
fouverains ,  convaincus  de  la  nécelîîté 
de  perfeélionner  la  fcience  du  gouver¬ 
nement,  voulurent  imiter  un  établiffe- 
ment  de  la  Chine.  Dans  cet  empire  ,  on 
diftingue  les  miniftres  en  deux  dalles  9 
celle  des  penfeurs  <3c  celle  des  Jîgneurs, 
Tandis  que  la  derniere  eft  occupée  du 
détail  &  de  l’expédition  des  affaires  ÿ 
la  première  n’a  d’autre  travail  que  de 
former  des  projets ,  ou  d’examiner  ceux 
qu’on  lui  préfente.  C’elt  la  fource  de 
tous  ces  réglements  admirables  3  qui 
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font  régner  à  la  Chine  îa  légifiation  la 
plus  lavante  ,  par  radminiftration  la 
plus  fage.  Toute  i’Afie  eft  lous  le  def- 
potilme  :  mais  en  Turquie,  en  Perle  , 
ceille  defpotifme  de  l’opinion  par  la 
religion  ;  à  la  Chine  ,  c’eft  le  defpotifrne 
des  loix  par  la  raifon.  Chez  les  Maho- 
metans ,  on  croit  à  l’autorité  divine  du 
prince  :  chez  les  Chinois ,  on  croit  à 
Fautorité  naturelle  de  la  loi  raifonnée. 
Mais  dans  ces  empires  ,  c’eft  la  perfua- 
lion  qui  meut  les  volontés. 

Dans  l’heureux  état  de  police  &  de 
lumière  ou  l’Europe  eft  parvenue ,  on 
fent  bien  que  cette  conviéïion  des  ef- 
f’its,  qui  opéré  une  obéiffance  libre, 
ailée  &  generale  ,  ne  peut  venir  que 
d  une  certaine  évidence  de  Futilité  des 
loix.  Si  les  gouvernements  ne  veulent 
pas  foudoyer  d  s  penfeurs  ,  qui  peut- 
être  deviendroient  fufpefis  ou  corrom¬ 
pus  dès  qu'ils  Croient  mercenaires  : 
qu’ils  permettent  du  moim  aux  efprits 
fupérieurs  de  veiller  en  quelque  iorte 
fur  le  bien  public.  Tout  .écrivain  de 

géni§ 
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génie  eft  magiflrat  né  de  fa  patrie.  I! 
doit  l’éclairer,  s'il  le  peur.  Son  droit, 
c’eft  fon  talenr.  Citoyen  obfcur  ou  dit 
tingué  ,  quels  que  foientfon  rang  ou  fa 
naiffance ,  fon  efpric  toujours  noble 
prend  tes  titres  dans  fes  lumières.  Son 
tribunal  ,  c’eft  la  nation  entière  ;  fon 
juge  eft  le  public  ,  non  le  defpote  qui 
ne  1  entend  pas,  ou  le  miniftre  qui  ne 
veut  pas  l'écouter. 

Toutes  ces  vérités  ont  leurs  limites, 
fans  doute  :  mais  il  eft  toujours  plus 
dangereux  d'étouffer  la  liberté  de  pen- 
fer ,  que  de  l'abandonner  à  fa  pente  ,  k 
fa  fougue.  La  raifon  3c  la  venté  triom¬ 
phent  de  1  audace  des  efpnts  ardents , 
qui  ne  s’emportent  que  dans  la  con¬ 
trainte  ,  ôc  ne  s  irritent  que  de  la  perfé— 
cation.  Rois  &  miniflres ,  aimez  le  peu¬ 
ple  j  aimez  les  hommes  ,  Sc  vous  ferez 
heureux.  Ne  craignez  alors ,  ni  les  ef~ 
pries  libres  &  chagrins ,  ni  la  révolte  des 
méchants.  Celle  des  cœurs  eff  bien  plus 
dangereufe  :  car  la  vertu  s’aigrit  &  s’in¬ 
digne  jufqu’à  l’atrocité.  Caton  &  Brunis 
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étoienc  vertueux  ;  ils  n’eurent  à  choifb? 
jqu’entre  deux  grands  attentats,  le  fui-? 


eide  ou  la  mort  de  Céfar. 


Souvenez-vous  que  l’intérêt  du  gou¬ 
vernement  n’eft  que  celui  de  la  nation» 


Quiconque  divife  en  deux  cet  intérêt  fî 


{impie  ,  le  connoît  mal,  &  ne  peut  qu’y’ 


préjudicier 


Un  bon  gouvernement  peut  quelque¬ 
fois  faire  des  mécontents  :  mais  quand 
en  fait  beaucoup  de  malheureux  fans 


aucune  forte  de  profpérité  publique 


c’eft  alors  que  le  gouvernement  eft  vi¬ 
cieux  de  fa  nature. 

Le  genre  humain  eft  ce  qu’on  veut 
qu’il  foit  ;  c’eft  la  maniéré  dont  on  le 
gouverne  qui  le  décide  au  bien  ou  au 


mal. 


Un  état  ne  doit  avoir  qu’un  objet  ;  & 


cet  objet  eft  la  félicité  publique.  Cha¬ 
que  état  a  fa  maniéré  d’aller  a  ce  but  ; 


&  cette  maniéré  eft  Ion  efpnt,  fon  prin¬ 
cipe  auquel  tout  eft  iubordonne. 

Un  peuple  ne  fauroit  avoir  d’induftrie 
pour  les  arts  f  ni  de  courage  pour  1$ 
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guerre,  fans  confiance  &  fans  amour 
pour  le  gouvernement.  Mais  dès  que  la 
crainte  a  rompu  tous  les  autres  re  (Torts 
•de  famé,  une  nation  n’eft  plus  rien  ,  un 
prince  efl  expofé  à  mille  entreprifes  au 
dehors  ,  a  mille  dangers  au  dedans. 
Mépnfié  de  fies  voifins ,  haï  de  fies  lu  jets, 
d  doit  trembler  jour  &  nuit  fur  le  fort 
de  fon  royaume  <Sc  fur  la  propre  vie. 
C’efl  un  bonheur  pour  une  nation,  que 
le  commerce,  les  arts  &  les  fciences  y 
fleuriflent.  C’efl  un  bonheur  pour  ceux 
qui  la  gouvernent,  quand  ils  ne  veulent 
pas  la  tyrannifer.  Rien  ne  il  fi  facile  à 
condune  que  des  eiprits  juffes  ,  mais 
rien  ne  hait  autant  qu  eux,  la  violence 
&  la  fervitude.  Donnez  des  peuples 
éciaires  aux  monarques,  iaiffez  les  bru¬ 
tes  aux  defpotes.  ^ 

Le  defpotifme  s’élève  avec  des  foî- 
ceits ,  &  fe  diiTout  par  eux.  Dans  là 
nai fiance  ,  c  eft  un  lion  qui  cache  fies 
griffes,  pour  les  lai  fier  croître.  Dans  fa 
force,  c’efi;  un  frénétique  qui  déchire 
ion  corps  avec  fies  bras.  Dans  fa  vieil- 
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le  fie*  c’efl  Saturne  qui ,  après  avoir  dé¬ 
vore  fes  enfants  ,  fe  voit  honteufement 
mutilé  par  fa  propre  race. 

Le  gouvernement  peut  fe  divifer  en 
légiflation  &  en  politique.  La  légifla- 
tion  agit  au  dedans  ,  &  la  politique  au 
dehors» 

an., »  i  ' 1  STR!, ■  ■  '  fl.  '  ■  !VJgff8T,g 

CHAPITRE  III. 

Politique . 

X-Jes  peuples  fauvages  &  çhaffeurs 
ont  plutôt  une  politique  qu?une  légifla- 
tion.  Gouvernés  chez  eux  par  les  mœurs 

V 

&  l’exemple ,  ils  n’ont  des  conventions 
ou  des  loix  que  de  nation  à  nation.  Des 
traités  de  paix  ou  d’alliance  font  tout 
leur  code. 

Telles  étoient  à  peu  près  les  fociétés 
des  temps  anciens.  Séparés  par  des  dé- 
ferts,  fans  communication  de  commerce 
pu  de  voyages,  ces  peuples  n’avoienç 
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que  des  intérêts  du  moment  à  démêler. 
Finir  une  guerre,  en  fixant  les  limites 
d’un  état,  c’étoit  toutes  leurs  négocia¬ 
tions.  Comme  il  s’agiffoit  de  perfuader 
une  nation ,  &  non  de  corrompre  une 
cour  par  les  maîtrefles  ou  les  favoris  du 
prince  ,  ils  employoient  des  hommes 
éloquents  ;  &  le  nom  d’adorateur  étoit 
fynonyme  à  celui  d’ambafladeur. 

Dans  le  moyen  âge  ,  où  tout ,  jufqu’à 
là  juftice ,  fe  décidoit  par  la  force  ,  où 
le  gouvernement  gothique  divifoit  par 
les  intérêts  tous  les  petits  états  qu’il 
rnultiplioit  par  fa  conflitution  ;  les  né¬ 
gociations  n’avoient  guere  d’influence 
fur  des  peuples  ifôlés  &  farouches  ,  qui 
ne  connoiiïoient  d’autre  droit  que  la 
guerre  ,  ni  des  traités ,  que  pour  des 
treves  ou  des  rançons. 

Durant  ce  long  période  d’ignorance 
Si  de  férocité  ,  la  politique  fut  toute 
concentrée  a  la  cour  de  Rome.  Elle  y 
était'  née  des  artifices  ,  qui  avoient 
fondé  le  gouvernement  des  papes. 
Comme  les  pontifes  influoient  par  les 
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loix  de  la  religion  '&  par  les  réglés  de 
la  hiérarchie  ,  iur  un  cierge  très-nom¬ 
breux  que  le  proielytifme  étendoit  fans 
celTe  au  loin  dans  tous  les  états  chré¬ 
tiens  ,  la  correfpondance  qu’ils  entre- 
ten oient  avec  les  évêques,  établit  de 
bonne  heure,  à  Rome,  un  centre  de 


communication  de  toutes  ces  églifes,  ou 
<ie  ces  nations.  Tous  les  droits  étoient 
Subordonnés  à  une  religion  qui  domi¬ 
nent  exciufivement  fur  les  efprits  ;  elle 
entroit  dans  prefque  toutes  les  entre- 
prifes ,  ou  comme  motif,  ou  comme 
moyen  ;  &  les  papes  ne  manquoient 
Jamais ,  par  les  émiffaires  Italiens  qu’ils, 
avoienc  placés  dans  les  préiatures  de  la 
chrétienté  ,  d’être  inftruits  de  tous  les 
mouvements ,  &  de  profiter  de  tous  les 
événements.  Ils  y  avoient  le  plus  grand 
intérêt,  celui  de  parvenir  à  la  monar- 
chie  univerfelle.  La  barbarie  des  fiecles 


où  ce  projet  fut  conçu,  n’en  obfcurcic 
point  l’éclat  &  la  fubiimité.  Quelle  au¬ 
dace  d’efprit ,  pour  foumetrre  fans 
troupes  des  nations  toujours  armées  l 


la  foibleffe  même  du  clergé  !  Quelle 
adrefîe  à  remuer,  à  fecouer  les  trôner 
les  uns  après  les  autres ,  pour  les  tenir 
tous  dans  la  dépendance  1  Un  deilein  iî 
profond  &  fi  vafle  ne  pouvant  s’exécu¬ 
ter  qu’autant  qu’il  n’eft  pas  manifeflé  9 
ne  fauroit  convenir  à  une  monarchie 
héréditaire,  ouïes  pallions  des  rois  & 
les  intrigues,  des  miniltres  mettent  tant 
cfinftabiüté  dans  les  affaires.  Ce  projet* 
&ie  plan  général  de  conduite  qu’il  exi¬ 
ge,  ne  pouvoient  naître  que  dans  un 
gouvernement  éleftif,  oii  le  chef  efl 
pris  dans  un  corps  toujours  animé  du 
même  efprit,  imbu  des  mêmes  maxi¬ 
mes  ;  où  une  cour  ariflocratique  gou¬ 
verne  le  prince,  plutôt  qu’elle  ne  fe 
laifîe  gouverner  par  lui. 

Pendant  que  la  politique  Italienne 
épioit  dans  toute  l’Europe  ,  &  faififfoit 
les  occafions  d’agrandir  &z  d’affermir 
le  pouvoir  ecclefîaflique  ,  chaque  fou- 
verain  vovoit  avec  indifférence  les  ré¬ 
volutions  qui  fe  pafToient  au  dehors.  La 
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plupart  etoient  trop  occupés  à  cimenter 
leur  autorité  dans  leurs  propres  états , 
à  difputer  les  branches  du  pouvoir  aux 
differents  corps  qui  en  étoient  en  pof- 
feffion  ,  ou  qui  luttoient  contre  la  pente 
naturelle  de  la  monarchie  au  defpo- 
rifme  :  ils  n’etoientpas  allez  maîtres  de 
leur  propre  héritage  ,  pour  s’occuper 
des  affaires  de  leurs  voifins. 

Le  quinzième  fiecîe  fit  éclorre  un 
autre  ordre  de  chofes.  Quand  les  princes 
eurent  raffemblé  leurs  forces,  iis  vour 
lurent  les  melurer.  Jufqu’alors ,  les  nar¬ 
rions  ne  s’étoient  fait  la  guerre  que  fur 
leurs  frontières.  Le  temps  de  la  cam¬ 
pagne  fe  paflfoit  à  affembler  les  troupes 
que  chaque  baron  levoit  toujours  lente¬ 
ment.  C’étoient  des  fcarmouches  entre 
des  partis,  &  non  des  batailles  entre 
des  armées.  Quand  un  prince  ,  par  des 
alliances  ou  des  héritages,  eut  acquis 
des  domaines  en  différents  états,  les 
intérêts  fe  confondirent ,  &  les  peu¬ 
ples  fe  brouillèrent.  li  fallut  des  troupes 
réglées  à  la  folde  du  monarque,  pour 
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aller  défendre  au  loin  des  pofTelîlons 
qui  n’âppartenoient  pas  à  rétac.  La 
couronne  d’Angleterre  ceffa  d’avoir 
des  provinces  au  cœur  de  la  France  ; 
mais  celle  d’Efpagne  acquit  des  droits 
en  Allemagne,  &  celle  de  France  forma 
des  prétentions  en  Italie.  Dès-lors  toute 
FEurope  fut  dans  une  alternative  per- 
pétuelle  de  guerre  &  de  négociation. 

L’ambition,  les  talents  &  les  rivalités-’ 
de  Charles  -  Quint  &  de  François  I  * 
donnèrent  naiffance  au  lyfïême  a  élue! 
de  la  politique  moderne.  Avant  ces 
deux  rois,  les  deux  nations  Efpagnole- 
&  Françoife  s’étoient  d'ifputé  le  royau- 
me  de  Naples,  au  nom  des  maifons 
d’Arragon  Se  d’Anjou.  Leurs  querelles 
a  voient  excité  une  fermentation  dans 
toute  l’Italie,  &la  république  de  Venifer 
étoit  i’ame  de  cette  réadion  intefline 
contre  deux  puiflances  étrangères.  Les 
Allemands  prirent  part  à  ces  mouve¬ 
ments  ,  ou  comme  auxiliaires,  ou  com¬ 
me  intérelTés.  L’empereur  &  le  pape” 
$ Y  engageront  avec  prefque  toute  1a 
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chrétienté.  Mais  François  I  &  Charles 
Quint  attachèrent  à  leur  fort  les  re- 
gaids,  les  inquiétudes  &  la  deftinée 
de  l’Europe.  Toutes  les  puiffances  fem- 
blerent  le  partager  entre  deux  mai  ions 
rivales  ,  pour  affaiblir  tour-à-tour  la 
dominante.  La  fortune  féconda  l’habi¬ 
leté,  la  force  &  la  rufe  de  Charles- 

«* 

Quint.  Plus  ambitieux  <Sc  moins  volup¬ 
tueux  que  François  I  ,  fon  caraâere 
emporta  1  équilibre  ,  &  l’Europe  pen¬ 
cha  de  fon  côté  y  mais  ne  plia  pas  fans 
retour. 

h  1  La  P  Jp  G  II  qui  avoit  bien  toutes  les 
Intrigues  ,  mais  non  les  vertus  mili¬ 
taires  de  fon  pere  ,  hérita  des  projets 
&  des  vues  de  Ion  ambition  ,  &  trouva 
des  temps  favorables  à  fon  agrandiiTe- 
menc.  Ilépuifafon  royaume  d’hommes 
de  de  vailTeaux  ,  meme  d’argent ,  lui 
qui  avoir  ics  mines  du  nouveau  monde  ; 
&  laid  a  une  monarchie  plus  vafte ,  mais 
rEfpagne  plus  foible  qu’elle  n’avoir  été 
fous  Ion  pere. 

Son  fils  crut  renouer  les  chaînes  d$ 
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l’Europe',  en  s’alliant  à  la  branche  de 
£1  rriaifon  qui  régnoit  en  Allemagne. 
Philippe  II  s’en  étoit  détaché  par  né¬ 
gligence  ;  Philippe  III  reprit  ce  fil  de 
politique.  Mais  il  fuivic  du  refie  les 
principes  erronés ,  étroits  ,  fuperflitieux 
&  pédantefques  de  fon  prédéceffeur. 
Au  dedans ,  beaucoup  de  formalités , 
mais  point  ^de  réglé ,  point  d’écono¬ 
mie.  L’églife  ne  ceffa  de  dévorer  l’étar 
L’inquifition ,  ce  monftre  informe  ,  qui 
cache  fa  tête  dans  les  deux  &  fes  pieds 
dans  les  enfers  ,  tarit  la  population 
dans  fa  racine  ,  tandis  que  les  guerres 
6c  les  colonies  en  moiffonnoient  la  Heur. 
Au  dehors,  toujours  la  même  ambi¬ 
tion  ,  avec  des  moyens  plus  mal-adroits» 
Téméraire  6c  précipité  dans  fes  entre- 
prifes ,  lent  &  opiniâtre  dans  l’exécu¬ 
tion  ,  Philippe  III  réunit  tous  les  dé¬ 
fauts  qui  fe  nuifent ,  6;  font  tour  avor¬ 
ter,  tout  échouer.  Il  épuifa  le  peu  de 
vie  &  de  vigueur  qui  reftoic  au  tronc 
de  la  monarchie.  Richelieu  profita  de 
cette  foiblefle  de  REfpa&ne  ,  de  la  foi- 
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blefl^  du  roi  qu  il  maitnfoit  ,  pour  rem¬ 
plir  fon  fiecle  de  les  intrigues,  &  la 
pollérite  de  fon  nom.  L’Allemagne  & 
1  Flpagne  etoient  comme  liées  par  la  mai» 
fon  d  Autriche  :  à  cette  ligue,  il  oppofa 
par  contre-poids  celle  de  la  France 
ave^  Suède.  Ce  fyfleroe  auroit  été 
l’ouvrage  de  fon  temps  ,  s’il  n’avoir 
pas  ete  celui  de  fon  genre.  Guflave 
Adolphe  enchaîna  tout  le  nord  à  la 
fuite  de  fes  viéfoires.  L  Europe  entière 
concourut  a  1  ahailfement  de  l’orgueil 
Autrichien  *  6c  la  paix  des  Pyrénées  Ht 
paffer  les  honneurs  de  la  prépondérance 
de  l’Efpagne  à  la  France. 

On  avoir  accu fé  Charles-Quint  d  a f- 
pirer  à  la  monarchie  univerfelle  ;  on 
accula  Louis  XIV  de  la  même  ambF 
tion.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  conçut 
un  projet  fi  haut  ,  fi  téméraire.  Ils 
avaient  tous  les  deux  pallionnément  k 
exur  d’étendre  leur  empire,  en  élevant 
leurs  familles.  Cette  ambition  eil  égale¬ 
ment  naturelle  aux  princes  ordinaires, 
nés  fans  aucun  talent,  &  aux  monar- 
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ques  d’un  efprit  fupérieur,  qui  n’ont 
point  de  vertus  ou  de  morale.  Mais  y 
ni  Charles-Quint ,  ni  Louis  XIV  n’a- 
‘  voient  cette  détermination  ,  cette  im¬ 
pulsion  de  l’ame  à  tout  braver ,  qui  fait 
les  héros  conquérants  :  ils  n’avoient  rien 
d’Alexandre.  Cependant  on  prit,  I’oiï 
fema  des  alarmes  utiles.  On  ne  fauroit 
les  concevoir  ,  les  répandre  trop  tôt, 
quand  il  s’élève  des  puiflances  formi¬ 
dables  à  leurs  voifins.  C’efl  entre  les  na¬ 
tions  fur-tout ,  c’eft  à  l’égard  des  rois 
que  la  crainte  opéré  la  fureté. 

Quand  Louis  XIV  voulut  regardée 
autour  de  lui  ,  peut-être  dut-il  être 
étonné  de  fe  voir  plus  paillant  qu’il  ne 
croyoit.  Sa  grandeur  venoit  en  partie 
du  peu  de  concert  qui  régnoit  entre  les 
forces  5c  les  mefures*  de  fes  ennemis* 
L’Europe  avoit  bien  fend  le  b e foin  d’un 
lien  commun ,  mais  n’en  avoit  pas  trouvé 
le  moyen.  En  traitant  avec  ce  monar¬ 
que  ,  fier  des  fuccès  &  vain  des  éloges  9 
on  croyoit  gagner  beaucoup  de  ne  pas 
tout  perdre.  Enfin  les  infuites  de  la 
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France,  multipliées  avec  Tes  viôoires i 
la  pente  de  les  intrigues  à  divifer  tout, 
pour  dominer  feule  ;  le  mépris  pour  ia. 
foi  des  traités  ;  fon  ton  de  hauteur 
ck  d  autorité  achevèrent  de  changer 
1  envie  en  haine ,  de  répandre  l’inquié¬ 
tude.  Les  princes  mêmes  qui  a  voient  vu 
fans  ombrage  ou  favorifé  l’accroiffe- 
inent  de  fa  puiiTance  ,  fentirent  la  né- 
ceffite  de  réparer  cette  erreur  de  poli¬ 
tique  ,  &  comprirent  qu’il  falloir  com¬ 
biner  &  réunir  entr’eux  une'  maiTe  de 
forces^  fupérieures  à  k  fknne  ,  pour 
a  empecher  de  tyran  ni  fer  les  nations. 

Des  ligues  fe  formèrent  ,  mais  long¬ 
temps  fans  effet.  Un  féal  homme  fut 
les  conduire  &  les  animer.  Echauffé  de 
cet  efprit  public  ,  qui  ne  peut  entrer 
que  dans  les  âmes  grandes  &  verrue  c- 
ie_.  ,  ce  fut  un  prince,  mais  né  dans 
une  république  ,  qui  fe  pénétra  pour 
l'Europe  entiers  de  l’amour  de  k  li¬ 
berté,  fi  naturel  aux  efprits  juffes.  Cet 
homme  tourna  fon  ambition  vers  l’objet 
le  plus  élevé ,  le  p’n3  digne  d;:  temps 
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où  ii  vivoit.  Jamais  fon  intérêt  ne  put 
le  détourner  de  l'intérêt  public.  Avec 
un  courage  qui  étoit  à  lui  ,  il  fut  braver 
les  défaites  qu’il  prévoyoit ,  attendant 
moins  de  fuccès  de  fes  talents  mili¬ 
taires,  qu’une  heureufè  ifliie  de  fa  pa¬ 
tience  &  de  fon  activité  politique.  Telle 
étoit  la  fitùation  des  chofes,  lorfque 
la  fucceffion  au  trône  d’Efpagne  mit 
l’Europe  en  feu. 

Depuis  l’empire  des  perfes  &  celui 
des  Pvomains ,  jamais  une  il  riche  proie 
n’avoit  tenté  l’ambition.  Le  prince  qui 
auroit  pu  la  joindre  à  fa  couronne  5 
feroit  monté  naturellement  à  cette  mo¬ 
narchie  univerfelle ,  dont  le  fantôme 
épouvantoit  tous  les  efprits.  Il  falloit 
donc  empêcher  que  ce  trône  n’échût 
à  une  puiflance  déjà  formidable  ,  & 
tenir  la  balance  égale  entre  les  mai- 
ions  d’Autriche  &  de  Bourbon  ,  qui 


feules  y  pouvaient  afpirer  par  le 
du  fan  g. 


droit 


Des  hommes  verfés  dans  la  connoiL 
fance  des  mœurs  Se  des  affaires  de  i’Ef- 
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pagne ,  ont  prétendu  ,  fi  l’on  en  croît' 
Bolingbroock.que  ians  les  holîilités  que1 
1  Angleterre  &  la  Hollande  excitèrent’ 
alors,  on  eût  vuPhilippes  V  auffi  bom 
Efpagnol  que  les  Philippes  lés  prédé- 
ceffeurs ,  &  que  le  confeil  de  France 
n’auroit  eu  aucune  influence  fur  l’ad- 
miniflration  d’Efpagne  ;  mais  que  la 
guerre  faite  aux  Efpagnols  pour  leur 
donner  un  maître,  les  obligea  de  re¬ 
courir  aux  flottes  &  aux  armées  d  une 
couronne  qui  feule  pouvoir  les  aider  à’ 
prendre  un  roi  qui  leur  convînt.  Cette 
idée  profonde  &  jufte  a  été  confirmée’ 
par  un  demi-fiecle  d’expérience.  Jamais 
le  génie  Efpagnol  n’a  pu  s’accommoder 
au  goût  François.  L’Efpagne ,  par  le 
cara&ere  de  fes  habitants  ,  femble 

moins  appartenir  à  l’Europe  qu’à  l’Ain- 
que. 

Cependant  les  événements  répondi¬ 
rent  au  vœu  général.  Les  armées  &  les 
confeils  de  la  quadruple  alliance,  pri¬ 
rent  un  égal  afcendant  fur  l’ennemi 
ccimnun.  Au  iieu  de  ces  campagnes  ian- 
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guidantes  &  malheurcufes  qui  avoient 
éprouvé  ,  mais  non  rebuté  le  prince 
d’Orange  ,  on  vit  toutes  les  opérations 
léuflîr  aux  confédérés»  La  France  ,  à 
fon  tour,  par-tout  humiliée  <5c  défaite  9 
touchoit  à  fa  ruine  ,  lorfque  la  mort  de 

l’empereur  la  releva. 

Alors  on  fentit  que  Farchiduc  Ch  arles 
venant  à  hériter  de  tous  les  états  de  la 
mailon  d’Autriche  ,  s’il  joignoit  les 
Efpagnes  &  les  Indes  à  ce  grand-  héri¬ 
tage  ,  fjrmonte  de  la  couronne  impé¬ 
riale  ,  auroit  dans  fes  mains  cette  même 
puiiTance  exorbitante  que  la  guerre  arra- 
choit  à  la  maifon  de  Bourbon.  Les  en¬ 
nemis  de  la  France  s’obftinoient  cepen~ 
dant  à  détrôner  Philippe  V ,  fans  fonger 
à  celui  qui  rempliroit  fa  place  ;  tandis 
que  les  vrais  politiques ,  malgré  leurs 
triomphes ,  fe  laiToient  d’une  guerre  , 
dont  les  fuccès  devenoient  toujours  des 
maux  ,  quand  ils  ceiToient  d’être  des 
remedes. 

Cette  diverfité  d’opinions  brouilla  les 
alliés  ;  de  cette  diffention  empêcha  que 
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»a  paix  d  Utrecht  n'eût  pour  eux  tous 
les  fruits  qu'ils  dévoient  fe  promettre 
de  leurs  profpérités.  Les  meilleures  bar» 
neres  dont  on  pouvoir  couvrir  les  pro¬ 
vinces  des  allies  ,  etoient  de  découvrir 
les  frontières  de  la  France.  Louis  XIV* 
avoir  employé  quarante  ans  à  les  for- 
tihci  y  ix  fes  voifms  avoient  vu  tran¬ 
quillement  élever  ces  boulevards  qui  les 
menaçoient  à  jamais.  Il  falloir  les  dé¬ 
molir  :  car  toute  puiiTance  forte  qui  fe 
met  en  defenfe  ,  projette  d’attaquer^ 
Philippe  refia  fur  le  trône  d’Efpagne  s 
&:  les  bords  du  Rhin  ,  la  Flandre  re fiè¬ 
rent  fortifiés.* 

Depuis  cette  époque  ,  aucune  occa- 
fion  ne  s  efi  préfentee  pour  parer  l'im¬ 
prudence  commife  a  la  paix  d'Urrechtv 
La  France  a  toujours  conferve  la  fupé- 
riorité  dans  le  continent  ;  mais  la  for¬ 
tune  en  a  fouvent  diminué  les  influen¬ 
ces.  Les  badins  de  la  balance  politique 
rie  feront  jamais  dans  un  parfait  équi¬ 
libre,  ni  allez  jufies  pour  déterminer 
les  degrés  de  puiffance,  avec  une  exacte 
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précifion.  Peut-être  même  ce  fyftême 
d’égalité  n’ell-il  qu’une  chimere.  La 
balance  ne  peut  s’établir  que  par  des 
traités ,  &  les  traités  n  ont  aucune  foli- 
ciité  ,  tant  qu’ils  ne  font  faits  qu’entre 
des  fouverains  abfolus  ,  de  non  entre 
des  nations.  Ces  aftes  doivent  fubfifter 
entre  des  peuples,  parce  qu’us  ont  pour 
objet  la  paix  de  la  fureté  qui  font  leurs 
plus  grands  biens  :  mais  un  defpote 
lac  ri  fie  toujours  fes  fujets  à  fori  inquié¬ 
tude  oc  fes  engagements  à  fon  ambition. 

Mais  ce  n’eft  pas  uniquement  la 
guerre  qui  décide  de  la  prépondérance 
des  nations  ,  comme  on  l’a  cru  j-ufqu  a 
nos  jours  :  depuis  un  demi  fiecle  le  com¬ 
merce  y  a  beaucoup  influé.  Tandis  que 
les  puiHances  du  continent  mefuroienc 
&  partageoient  l’Europe  en  portions 
inégales ,  que  la  politique  ,  par  fes 
ligues,  fes  traités  &  fes  combinaifons  * 
mettoit  toujours  en  équilibre  ;  un  peu¬ 
ple  maritime  formait ,  pour  ainf-i  dire, 
un  nouveau  fyftême,  &  foumettoit  par 
fon  indufrie  la  terre  à  la  mer ,  comme 
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la  nature  1  y  a  foumife  elle-même  par 
Ils  loix.  Elle  creoit  ou  developooit  ce 
vafte  commerce  qui  a  pour  bafe  une 
excellente  agriculture  y  des  manufac- 
tures  floriffantes ,  Si  les  plus  riches  pof* 
feffions  des  quatre  parties  du  monde» 
C  eft  cette  efpece  de  monarchie  univer¬ 
selle  que  l’Europe  doit  ôter  à  l’Angle- 
terre,  en  redonnant  a  chaque  état  mari¬ 
time  la  liberté ,  la  puiffance  qu’il  a 
droit  d’avoir  fur  l’élément  qui  l’envi¬ 
ronne.  C’eft  un  fyftême  de  bien  public^ 
fondé  fur  l’équité  naturelle.  Ici  k  juf- 
sice  eft  1  expreffionde  l’intérêt  général* 
On  ne  fauroit  trop  avertir  les  peuples  de 
reprendre  toutes  leurs  forces <3c  d’em¬ 
ployer  les  reffources  que  leur  offrent 
le  climat  &  le  fol  qu’ils  habitent,  pour 
acquérir  l’indépendance  nationale  & 
individuelle  où  ils  font  nés. 

Si  les  lumières  étoient  affez  répan¬ 
dues  en  Europe  T  &  que  chaque  nation 
connût  fes  droits  &  les  vrais  biens ,  ni 
le  continent,  ni  l’Océan  nefe  feroient 
mutuellement  la  loi  :  mais  il  s’écabii- 
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ro'it  une  influence  réciproque  entre  les 
peuples  de  la  terre  &  de  la  mer ,  un 
équilibre  dùnduftrie  &  de  puiflance  , 
qui  les  feroit  tous  communiquer  enfem- 
ble  pour  Futilité  générale.  Chacun  cul- 
tiveroit  &  recueilliroit  fur  1  élément  qui 
lui  eft  propre.  Les  divers  états  auroient 
cette  liberté  d'exportation  &  d'impor¬ 
tation  qui  doit  régner  entre  les  provin¬ 
ces  du  même  empire. 

Une  grande  erreur  domine  dans  la 
politique  moderne  :  c’eft  celle  a  aflbir 
blir,  autant  qu'on  peut,  fes  ennemis. 
Mais  aucune  nation  ne  peut  travailler 
à  la  ruine  des  autres,  fans  préparer  & 
avancer  fon  aflerviffement.  Sans  doute 
il  eft:  des  moments  où  la  fortune  offre 
tout-à-coup  un  grand  accroiflement  de 
puiflance  à  un  peuple  ;  mais  une  prof- 
périté  fubite  eft  peu  durable.  Souvent 
il  vaudroit  mieux  foucenir  des  rivaux  9 
que  de  les  opprimer.  Sparte  refufa  de 
rendre  Athènes  efclave  ;  &  Pvomc  fe 
repentit  d’avoir  détruit  Carthage. 
Cette  élévation  de  fentiments  qui 
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convient  encore  plus  à  des  nations  qu'a 
ces  lois,  épargnèrent  bien  des  crimes 
&  des  menfonges  à  la  poiitique  ,  des 
opines  &  des  tortures  defprit  aux  né¬ 
gociateurs.  Aujourd’hui,  la  complica¬ 
tion  des  affaires  a  rendu  les  négocia¬ 
tions  tres-difficiles.  La  politique  fem- 
olable  a  1  mfefte  in  h  dieux  qui  fabriqua 
ies  filets  dans  i’obfcurité ,  a  tendu  fa 
toile  au  milieu  de  l’Europe  ,  &  l?a  com¬ 
me  attachée  à  toutes  les  cours.  On  ne 
peut  toucher  à  un  feul  fil,  fans  les  tirer 
tous.  Le  moindre  fouvejrain  a  quelque 
intérêt  caché,  dans  les  traités  entre  les 
grandes  puiiTances.  Deux  petits  prin¬ 
ces  d’Allemagne  peuve.ntfa.ire  l’échange 
d’un  fiel  ou  d’un  domaine  ,  fans  être 
croifés  ou  fécondés  par  les  cours  de 
Vienne,  de  Verfailles  ou  de  Londres.  Il 
iaut  négocier  des  années  entières  dans 
tous  les  cabinets ,  pour  un  léger  arron¬ 
di  ffe  ment  de  terrein.  Le  fang  des  peu¬ 
ples  efit  la  feule  choie  qu’on  ne  mar¬ 
chande  pas.  Une  guerre  eff  décidée  ea 
deux  jours ,  une  paix  traîne  des  années 
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entières.  Cette  lenteur  dans  les  négo¬ 
ciations  ,  gui  vient  de  la  nature  des 
affaires  ,  tient  encore  au  caractère  des 
négociateurs. 

La  plupart  font  des  ignorants ,  qui 
traitent  avec  quelques  hommes  inflruits» 
Il  y  a  peut-être  deux  ou  trois  cabinets 
fages  oc  judicieux  en  Europe.  Tout  le 
relie  eft:  livré  à  des  intrigants,  parve¬ 
nus  au  maniement  des  affaires  par  les 

V  *.  v  •* 

paffions  <Sc  les  plaifirs  honteux  d’un 
maître  &  de  fes  maîtreffes.  LTn  homme 
arrive  à  l’adminiltration  ,  fans  la  con~ 
n  offre  ;  prend  le  premier  fyftême  qu’on 
offre  à  fon  caprice  ;  le  fuit  fans  l’enten¬ 
dre,  avec  d’autant  plus  d’entetemenç 
qu’il  y  apporte  moins  de  lumières  ;  ren- 
verfe  tout  l’édifice  de  fes  prédécef- 
feurs  ,  pour  jeter  les  fondements  du 
lien  qui  n’ira  pas  à  hauteur  d’appui» 
Le  premier  mot  de  Richelieu  ,  miniL 
vre  ,  fut  :  le  con,Jeil  a  changé  de  maximes* 
Ce  mot  qui  fe  trouva  bon  une  fois  dans 
la  bouche  d’un  feul  homme  ,  peut-êtrç 
jfeft-il  pasupdesfuccelfeurs  de  Riche- 
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lien  qui  ne  Tait  dit  ou  penfé.  Tous  les 
hommes  publics  ont  la  vanité,  non- 
feulement  de  mefurer  le  fafte  de  leur 
dépenfe ,  de  leur  ton  &  de  leur  air  ,  à 
la  hauteur  de  leur  place  ;  mais  aufTi 
d’enfler  T  opinion  qu’ils  ont  de  leur 
efprit ,  par  l’influence  de  leur  autorité» 
Quand  une  nation  eft  grande  5c  puif- 
fante ,  que  doivent  être  ceux  qui  la  gou¬ 
vernent  ?  La  cour  5c  le  peuple  le  difent, 
mais  en  deux  fens  bien  oppofés.  Les 
miniftres  ne  voient  dans  leur  place 
que  l’étendue  de  leurs  droits  ;  le  peuple 
n’y  voit  que  l’étendue  de  leurs  devoirs* 
Le  peuple  a  raifon ,  parce  qu’enfin  les 
devoirs  5c  les  droits  de  chaque  gouver¬ 
nement  devroient  être  réglés  par  les 
befoins  5c  les  volontés  de  chaque  na¬ 
tion.  Mais  ce  principe  de  droit  natu¬ 
rel  n’eft  point  applicable  à  l’état  fociab 
Comme  les  fociétés ,  quelle  que  foir 
leur  origine ,  font  gouvernées  prefque 
toutes  par  l’autorité  d’un  feul  homme  , 
les  mefures  de  la  politique  font  fub or¬ 
données  au  caraélere  des  princes. 

Qu’un 
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Qu’un  roi  foie  foible  <3c  changeant, 
ion  gouvernement  variera  comme  fes 
miniflres,  &  fa  politique  avec  l'on  gou¬ 
vernement.  Il  aura  tour- à- tour  des 
miniflres  aveugles,  éclairés,  fermes, 
légers ,  fourbes  ou  finceres ,  durs  ou 
humains ,  enclins  à  la  guerre  ou  à  la 
paix  ;  tels  en  un  mot  que  la  viciflitude 
des  intrigues  les  lui  donnera.  Un  tel 
gouvernement  n’aura  ni  fyftême  ,  ni 
fuite  dans  la  politique.  Avec  un  tel  gou¬ 
vernement  ,  tous  les  autres  ne  pourront 
afleoir  des  vues  &  des  mefures  cons¬ 
tantes.  La  politique  alors  ne  peut  qu’al¬ 
ler  félon  le  vent  du  jour  &  du  moment; 
c  eit-a-dire  ,  félon  l’humeur  du  prince. 
On  ne  doit  avoir  que  des  intérêts  mo¬ 
mentanés  &  des  liaifons  Subordonnées 
à  l’inftabilité  du  miniflere  ,  fous  un 
régné  foible  &  changeant. 

Mais  Je  fort  des  nations  &  l’intérêt  po¬ 
litique  font  bien  différents  dans'  les  gou¬ 
vernements  républicains.  Là  ,  comme 
l’autorité  réfide  dans  la  maffe  ou  dans 
le  corps  du  peuple,  il  y  a  des  princi- 
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pes  &  des  intérêts  publics  qui  dominent 
dans  les  négociations.  Il  ne  faut  pas 
alors  borner  l’étendue  d’un  fyftême  à  la 
durée  d’un  miniftere ,  ou  à  la  vie  d’un 
feul  homme.  L’efprit  général  qui  vit 
&  le  perpétue  dans  la  nation,  eft  la 
feule  réglé  des  négociations.  Ce  n’elt 
pas  qu’un  citoyen  puiflant,  un  déma¬ 
gogue  éloquent  ,  ne  puiffe  entraîner 
quelquefois  un  gouvernement  popu¬ 
laire  dans  un  écart  politique  :  mais  on 
en  revient  aifément.  Là  ,  les  fautes  font 
des  leçons,  comme  les  fuccès.  Ce  font 
de  grands  événements,  &  non  des  hom¬ 
mes,  qui  font  époque  dans  l’hiftoire  des 
républiques.  Il  eft  inutile  de  vouloir  fur- 
prendre  un  traité  de  paix  ou  d’alliance 
par  la  rufe  ou  par  l’intrigue  ,  avec  un 
peuple  libre.  Ses  maximes  le  ramènent 
toujours  à  fes  intérêts  permanents,  & 
tous  les  engagements  y  cedent  à  la  loi 
fuprême.  Là,  c’eft  le  falut  du  peuple 
qui  fait  tout,  tandis  qu  ailleurs  c’eft  le 
bon  plaiftr  du  maître. 

Ce  contrafie  de  maximes  politiques 
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tendu  lufpeétes  ou  odieufes  les  conf- 
titutions  populaires  à  tous  les  fouve- 
rains  ablolus.  Ils  ont  craint  que  l’efprit 
républicain  n’arrivât  jufqu’à  leurs  fu- 
îets ,  dont  tous  les  jours  ils  appefan- 
■ti  fient  de  plus  en  plus  les  fers.  Aufii 
s  apperçoit-on  d’une  confpiration  lc- 
crete  entre  toutes  les  monarchies  . 

j ,  m  i  * 

pour  détruire  &  faper  infenfiblemenc 
les  états  libres.  Mais  la  liberté  naîtra 
du  fein  de  l’oppreflion.  Elle  eft  dans 
tous  les  cœurs  :  elle  pafiera  ,  par  les 
écrits  publics  >  dans  les  âmes  éclairées; 
&  par  la  tyrannie  ,  dans  i’ame  du  peu¬ 
ple.  Tous  les  hommes  fendront  enfin  „ 
&  le  jour  du  réveil  n’eft  pas  loin ,  ils 
fentiront  que  la  lioerte  eft  le  premier 
don  du  ciel ,  comme  le  premier  germe 
de  la  vertu.  Les  inftruments  du  defpo- 
tifme  en  deviendront  les  defirufteurs  ; 
&  les  ennemis  de  l’humanité,  ceux  qui 
femblent  aujourd’hui  n’être  armés  que 
pour  la  combattre,  combattront  pour 
fa  défenfe. 
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CHAPITRE  IV. 

*  *  ..  ‘.5  1 

Guerre. 

L  A  guerre  eft,  de  tous  les  temps  &  de 
tous  les  pays,  comme  la  fociété;  mais 
l’art  militaire  ne  fe  trouve  que  dans 
certains  fiecles  &  chez  quelques  peu¬ 
ples.  Les  Grecs  Linftituerent ,  &  vain¬ 
quirent  toutes  les  forces  de  i’Afie.  Les 
Komains  le  perfectionnèrent,  &:  conqui¬ 
rent  le  monde.  Ces  deux  nations,  dignes 
de  commandera  toutes  les  autres ,  puif- 
qu’elles  s’élevèrent  par  le  génie  &  la 
vertu  ,  durent  leur  fupériorité  à  l'in¬ 
fanterie,  ou  l'homme  feuleftdans  toute 
fa  force.  Les  phalanges  &  les  légions 
menèrent  par-tout  la  viéioire  fur  leurs 
pas. 

Lorfque  la  molleffe,  plutôt  que  fin- 
« 

duftrie  ,  eut  fait  prévaloir  la  cavalerie 
|lans  les  armées  ,  Rome  perdit  de 
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gloire  <5c  de  fes  fuccès  Malgré  la  dîf- 
•  cipline  de  fes  troupes ,  elle  ne  put  rcfif- 
ter  à  des  nations  barbares  qui  combat- 
toient  à  pied. 

Cependant  ces  hommes  demi-fauva- 
ges,  qui,  avec  les  feules  armes  &  les  feii- 
les  forces  de  la  nature,  avoient  fournis 
l’empire  le  plus  étendu  &  le  plus  policé' 
de  l’univers ,  ne  tardèrent  pas  à  chan¬ 
ger  au Ti  leur  infanterie  en  cavalerie. 
Celle-ci  fut  proprement  appel  lce  Lz 
b  citai  LU  y  ou  Tannée.  Toute  la  noble  fie, 
qui  polfédoit  feule  les  terres  &  les  droits, 
ces  apanages  de  la  victoire  ,  voulut 
monter  à  cheval  ;  Sc  la  populace  efclave 
fut  laiilee  à  pied,  prefque  fans  armes 
&  ians  honn  eur. 

Dans  un  temps  ou  le  cheval  faifoit 
la  diitinétion  du  gentilhomme  ;  oii 
1  homme  n  etoit  rien ,  <5c  le  chevalier 
étoit  tout  ;  ou  les  guerres  n’étoient 
que  des  irruptions,  &  les  campagnes 
qu  une  journée  ;  oit  l’avantage  étoit 
dans  la  célérité  des  îrurches  :  alors  la 
cavalerie  décidait  du  fort  des  années. 
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Durant  les  treizième  de  quatorzième* 
fiecles  ,  l'Europe  n’avoit,  pour  ainlî* 
dire,  que  de  la  cavalerie.  L’adreffe  de 
la  force  des  hommes  ne  fe  montroient 
plus  à  la  lutte  ,  au  celle,  dans  l’exer¬ 
cice  des  bras  &  dans  tous  les  muleles 
du  corps  ;  mais ,  dans  les  tournois,  k 
manier  un  cheval,  à  pouffer  une  lance 
au  galop.  Ce  genre  de  guerre,  plus  con¬ 
venable  à  des  Tarrares  errants  qu'à  des. 
fociétés  fixes  de  fédentaires ,  étoit  un 
des  vices  du  gouvernement  féodal.  Une 
race  de  conquérants,  qui  portoit  par¬ 
tout  fes  droits  dans  fon  épée  ;  qui  met- 
îoit  fa  gloire  de  fon  mérite  dans  fes 
armes  ;  qui  n’avoit  d’autre  occupation 
que  la  chaffe ,  ne  pouvoit  guère  aller 
qu’à  cheval,  avec  tout  cet  attirail  d’or¬ 
gueil  de  d’empire  dont  un  efprit  greffier 
devoir  la  furcharger.  Mais  des  troupes 
d’une  cavalerie  pefamment  armée  , 
que  pouvoient-elles  pour  attaquer  de 
défendre  des  châteaux  de  des  villes,  où 
l’on  étoit  gardé  par  des  murs  &.  des 
eaux  ? 
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C*eft  certe  imperfection  de  Part  mili¬ 
taire  qui  fit  durer  pendant  des  fiecles 
une  guerre  fans  interruption  ,  entre  la 
France  <5c  l’Angleterre.  C’eft  faute  de 
combattants  qu’on  combattoit  fans 
cefie.  Il  falloit  des  mois  pour  a  fie  mb  1er, 
pour  armer,  pour  mener  en  campagne 
des  troupes  qui  n’y  dévoient  relier  que 
des  femaines.  Les  rois  ne  pouvoient  con¬ 
voquer  qu’un  certain  nombre  de  vafiaux, 
&;  à  des  temps  marqués.  Les  feigneurs 
il’ a  voient  droit  d’appeller  à  leur  ban¬ 
nière  que  quelques  tenanciers,  à  de 
certaines  conditions.  Les  formes  &  les 
réglés  emportoient  tout  le  temps  à  la 
guerre  ,  comme  elles  confirment  tout 
l’argent  dans  les  tribunaux  de  juflice» 
Enfin  les  François,  las  d’avoir  éternel¬ 
lement  à  repouffer  les  Anglois ,  fem- 
blables  au  cheval  qui  implore  le  fecours 
de  l’homme  contre  le  cerf,  fe  lai  fiè¬ 
rent  impofer  le  joug  &  le  fardeau  qu’ils 
portent  aujourd’hui.  Les  rois  levèrent, 
a  leur  folde,  des  troupes  toujours  hab¬ 
ilitantes.  Charles  VII  ,  après  avoir: 
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en  a  fie  les  Anglois  avec  des  mercenai¬ 
res  ,  quand  il  licencia  fon  armée  ,  con- 
ferva  neuf  mille  hommes  de  cavalerie 
&  feize  mille  hommes  d'infanterie. 

Ce  lut  là  l’origine  de  FabailTement 
de  la  noblefie  &  de  faccroiffement  de 
la  monarchie,  de  la  liberté  politique 
de  la  nation  au  dehors  ;  mais  de  fa 
fervi tude  civile  au  dedans.  Le  peuple 
ne  lortit  de  la  tyrannie  féodale  ,  que 
pour  tomber  un  jour  fous  le  defpotifme- 
des  rois:  tant  le  genre  humain  femb le 
né  pour  l’efclavage.  Il  fallut  alfigner 
des  fonds  à  la  foide  d’une  milice  ;  & 
les  impôts  devinrent  arbitraires  ,  illi¬ 
mités  ,  comme  le  nombre  des  foldats. 
Ceux-  ci  furent  diftribu.és  dans  les  dif¬ 
férentes  places  du  royaume  ,  fous  pré¬ 
texte  de  couvrir  les  frontières  contre 
l’ennemi;  mais,  au  fond.,  pour  con,- 
tenir  &  opprimer  les  fujets.  Les  offi- 
ciers ,  les  commandants,  les  gouver¬ 
neurs,  furent  des  inftruments  toujours, 
armés  contre  la  nation  même.  Ils  cefî- 
ferent  de  fe  regarder,  eux.  &  leurs  fol- 
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dats ,  comme  des  citoyens  de  l'état  9 
dévoués  uniquement  à  la  défenfe  des 
biens  Sc  des  droits  du  peuple.  Ils  ne 
connurent  plus  dans  le  royaume  que  le 
roi,  prêts  à  égorger,  en  Ion  nom , 
leurs  peres  Sc  leurs  freres.  Enfin,  h 
milice  nationale  ne  fut  plus  qu'une 
milice  royale. 

L'invention  de  la  poudre,  qui  de¬ 
manda  de  grandes  dépenfes  Sc  dà' 
grands  préparatifs,  des  forges  ,  des' 
magafîns,  des  arfenaux ,  mit  plus  que 
jamais  les  armes  dans  la  dépendance 
des  rois  ,  &  acheva  de  donner  l'a  va  li¬ 
tage  à  l'infanterie  fur  fa  cavalerie.* 
Celle-ci  prêtort  au  feu  de  l’autre  le 
flanc  de  l’homme  Sc  du  cheval.  Ui> 
cavalier  démonté  étoit  un  homme  nu! 
ou  perdu  ;  un  cheval  fans  guide  por- 
toit  le  trouble  Sc  le  défordre  dans  tous 
les  rangs.  L’artillerie  Sc  la  moufqué- 
terre  faifoient  dans  les  efcadrons  un 
ravage  plus  difficile  à  réparer  que 
dans  les  bataillons.  Enfin,  les  hommes' 
potivoient  s'acheter  &  fe  difcipliner  â 
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moins  de.  fraix  que  les  chevaux::  c’efi* 
ce  qui  fit  que  les  rois  eurent  aifémentr 
des  foldats. 

C’efl  a  in  fi  que  Fin-novation  de  Char¬ 
les  VII ,  rime  fie  à  les  fujecs,  du  moins; 
pour  l’avenir  ,  préjudicia ,  par  fon 
exemple ,  à  la  liberté  de  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe.  Chaque  nation  eut 
beloin  de  fe-  tenir  en  défenfe  contre 
une  nation  toujours  armée.  La  politi¬ 
que  ,  s’il  y  en  eût  eu  dans  un  temps 
©û  les  arts ,  les  lettres  &  le  commercer 
n’avoient  point  encore  ouvert  la  com¬ 
munication  entre  les  peuples  ,  la  po¬ 
litique  étoit  que  les  princes  enflent 
attaqué  tous  à  la  fois  celui  qui  s’étoit 
mis  dans  un  état  de  guerre  continuel.. 
Mais  au  lieu  de  l’obliger  à  pofer  les 
armes,  ils  les  prirent  eux-mêmes.  Cette 
contagion  gagna  d’autant  plus  vite  r 
qu’elle  paroiffoit  le  feul  remede  au  dam 
ger  d’une  invafion,  le  feul  garant  de  la 
fécurité  des  nations.. 

Cependant  on  manquoit  par-tout  des 
cquiio  il  fonces  néceffaires  pour  dilcL 


philo fophi que  &  politique .  107 

piiner  une  infanterie ,  dont  l’impor¬ 
tance  commençoit  à  fe  faire  fentir,  La 
maniéré  de  combattre  que  les  Suiffes- 
avoient  employée  contre  les  Bourgui¬ 
gnons  ,  les  avoit  rendu  auffi  fameux 
que  formidables.  Avec  de  pefantes 
épé  es  &  de  longues  hallebardes  ,  ils 
avoient  toujours  renverfé  les  chevaux 
&  les  hommes  de  la  milice  féodale,. 
Impénétrables  eux- mêmes,  marchant 
en  colonnes  épaifles,  ils  abattoient  tout 
ce  qui  les  attaquoit,  tout  ce  qu’ils  ren~- 
controient.  Chaque  puiflance  voulut 
avoir  de  ces  foidats  :  mais  les  SuiiTeÿ 
fentant  le  befoin  qu’on  avoit  de  leurs 
bras,  &  fe  faifant  acheter  trop  cher  ÿ 
il  fallut  fe  réfoudre  à  s’en  pafier  ,  & 
compofer  par- tout  une  infanterie  na¬ 
tionale  ,  pour  ne  pas  dépendre  de  ces> 
troupes  auxiliaires. 

Les  Allemands  furent  les  premiers  h 
recevoir  une  difeipline  qui  ne  dem-ank 
doit  que  la  force  du  corps  &  la  fubor^ 
dination  des  efprits.  Sortis  d’une  terre? 
féconde  en  hommes  &  en  chevaux,  ïï§ 
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atteignirent  prelque  à  la  réputation  de 
l'infanterie  Suiffe ,  fans  perdre  l’avaa- 
tage  de  leur  cavalerie. 

Les  François ,  plus  vifs,  adoptèrent 
avec  plus  de  peine  &  de  lenteur  un 
genre  de  milice  qui  contraigrroit  tous 
les  mouvements-,  &  qui  lembloit  exiger 
pi u s  de  patience  que  de  fougue.  Mais 
le  goût  de  l’imitation  &  de  la  nouveauté 
prévalut  chez  une  nation  légère  ,  fur 
cette  vanité  qui  eli  amoureufe-  de  fes 
ufages. 

Les  Efpag-nols,  malgré  l'orgueil  qu’on 
leur  reproche  ,  enchérirent  fur  les  Suif- 
fes,  en  perfectionnant  la  difcipline  de 
ce  peuple  guerrier.  Ils  compoferent 
une  infanterie  qui  fut  tour-à-tour  la 
terreur  &  l’admiration  de  l’Europe. 

A  nrefure  que  l’infanterie  augmen- 
toit,  ceiToient  par-tout  i’ufkge  &.  le 
fervice  de  la  milice  féodale ,  &  la 
guerre  s'étendoit  de  plus  en  plus.  La 
conflitution  nationale  if  avoir  g.uere 
permis  durant  des  (iecies  aux  différents 
peuples  de  franchir  les  barrières  de 
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leurs  états  pour  aller  s’égorger.  La. 
guerre  ne  fe  falloir  que  fur  les  Frontiè¬ 
res  ,  entre  des  peuples  limitrophes. 
Quand  la  France  &  l’Efpagne  eurent 


effayé  leurs  armes  à  F  extrémité'  !a  plus 
reculée  de  l'Italie ,  il  ne  fut  plus  pof* 
fible  de  convoquer  le  ban  &  l’arriéré- 
ban  des  nations,  parce  que  ce  n’ croient 
pas  réellement  les  peuples  qui  le  fai- 
foient  la  guerre,  mais  les  rois  avec 
leurs  troupes,  pour  la  gloire  de  leur 
perfonne  ou  de  leur  famille  ,  lans  au¬ 
cun  égard  au  bien  de  leurs  lu  jets.  Ce 
n’eft  pas  que  les  princes  ne  tâchaflenc 
d’engager  dans  leurs  querelles  l’orgueil 
national  des  peuples ,  mais  uniquement 
pour  affoiblir  ou  pour  foumettre  cette 
indépendance,  qui  luttoit  encore  dans 
quelques  corps  contre  l’autorité  abfolue 
ou  ils  s’étoient  élevés  par  degrés. 

Toute  l’Europe  fut  en  combuftiom 
On  vit  les  Allemands  en  Italie,  les 
Italiens  en  Allemagne  ;  les  François 
dans  l’une  &  l’autre  de  ces  régions  ;  les 
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les  Elpagr.ols  tout  a  la  fois  en  Afrique, 
en  Hongrie  ,  en  Italie,  en  Allemagne,, 
en  France,  &dans  les  Pays-Bas.  Toutes 
ces  nations ,  en  aiguifant ,  en  trempant 
leurs  armes  dans  leur  fang,  fe  formèrent 
dans  la  lcience  de  le  battre  &  de  fe 
détruire,  avec  un  ordre,  une  mefure 
infaillibles. 

La  religion  mit  aux  prifes  les  Alle¬ 
mands  contre  les  Allemands,  les  Fran¬ 
çois  contre  les  François,  mais  fur-tout 
la  Flandre  avec  l’Efpagne.  C’ed  dans 
les  marais  de  la  Hollande  qu’échoua 
toute  la  fureur  d’un  roi  bigot  &  def- 
pore,  d’un  prince  fuperftitieux  &  fan- 
guinaire  ,  de  deux  Philippes  <5c  d’un 
duc  d’Albe.  C’efl  dans  les  Pays-Bas 
qu’on  vit  une  république  fortir  des 
gibets  de  la  tyrannie  &  des  bûchers  de 
1  inquificion.  Après  que  la  liberté  eut 
rompu  fes  chaînes,  qu’elle  eut  trouvé' 
fon  afyle  dans  l’Océan ,  elle  éleva  fes 
remparts  fur  le  continent.  Les  Hollan- 
dois  imaginèrent  les  premiers  l’art  de 
■fortifier  les  places  s  tant  le  génie  <5ç  1# 
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création  appartiennent  au  âmes  libres. 
Leur  exemple  fut  imité  par-tout.  Les 
grands  états  n’avoient  facloin  que  de 
fortifier  leurs  frontières.  L'Allemagne 
&  l’Italie  ,  partagées  entre  plufieurs 
princes,  furent  hérifîees  d'un  bout  à 
l’autre  de  fortes  citadelles.  On  n’y 
voyage  point  fans  trouver  chaque  loir 
des  portes  fermées  &  des  ponts-levis  à 
l’entrée  des  villes. 

Tandis  que  la  Hollande  avoir  perfec¬ 
tionné  l’art  de  bâtir,  d’attaquer  &  de 
défendre  des  places,  la  Suede  formoit y 
pour  ainfi  dire,  la  fcience  militaire  des 
campagnes.  Gultave-Adolphe  polléda 
fupérieurement  l’art  de  la  guerre  ,  que 
les  autres  nations  ont  polîédé  par  in¬ 
tervalle,  mais  que  les  Allemands  ont 
toujours  confervé  comme  un  apanage 
de  leur  climat.  Ailleurs  il  relie  encore 
des  foldats  ;  mais  l’Allemagne  feule  a 
des  généraux. 

Louis  XIV  avança  finguliéremenfc 
cet  art,  qui  s’exerçoit  depuis  cent  ans, 
L’elprit  humain  doit  à  ce  monarque 
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i  mage  des  habits  uniformes ,  de  porter’ 
k  baïonnette  au  bout  du  fufil ,  de 
fervir  1  artillerie  avec  avantage ,  de 
donner  enfin  au  fer  &  au  feu  l’aâioa 
la  plus  meurtrière 


Le  roi  de  Prude  a  créé  feul  un  nou¬ 
vel  ait  de  diiciplmer  les  armées ,  de 
commander  des  batailles  ,  &  de  les 
gagner  lui-même.  Ce  prince,  qu’une 
autre  nation  auroit  encore  mieux  fervî , 
&  fans  doute  mieux  loué  qu’il  n’a  pu 
letre  de  !  a  fie  une  s  ce  roi,  qui,  depuis 
Alexandre ,  n  a  point  eu  fon  égal  dans 
1  hi  Loire  pour  1  etendue  &  la  variété 


des  talents  ;  lui  qui,  fans  avoir  été 
foi  me  par  des  Grecs ,  a  lu  former  des 
Lacédémoniens  ;  enfin,  ce  roi  qui  mé¬ 
rita,  plus  que  tout  autre,  d’attacher 
fon  nom  à  fon  liée  le  ,  comme  un  titre 
de  grandeur  &  de  rivalité  avec  les  plus 
beaux  fiecies  :  le  roi  de  PruiTe  a  changé 
les  pi  incipes  de  la  guerre  ,  en  donnant^ 
en  quelque  lorte,  l’avantage  aux  jam¬ 
bes  fur  les  bras;  c’eft-à-  dire ,  que  par 
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rite  de  fes  marches,  il  a  toujours  fur- 
paifé  fes  ennemis ,  lors  même  qu’il  ne 
les  a  pas  vaincus.  Toutes  les  nations 
de  l’Europe  ont  été  forcées  de  prendre 
fes  leçons ,  pour  ne  pas  fubir  ion  joug. 

Il  aura  la  gloire,  puifque  c’en  eft  une, 
d’avoir  élevé  la  guerre  à  un  degre  de 
perfeftion,  dont  elle  ne  peut  heureu- 
fement  que  defeendre. 

Ce  n’eil  pas  à  lui,  c’eft  a  Louis  XIV, 
qu’il  faut  attribuer  cette  exceffive  mul¬ 
tiplication  de  troupes,  qui  nous  offrent 
le  fpeétacle  de  la  guerre  jufque  dans 
le  fein  de  la  paix.  A  l’exemple  de  ce 
monarque  ,  qui  tint  toujours  fur  pied 
de  nombreuses  levées  ,  tous  les  princes 
de  l’Europe,  grands  ou-  petits ,  ont  eu 
des  corps  de  troupes ,  fouvent  plus 
onéreux  aux  fujets  par  les  fraix  de  leur 
folde ,  qu’utiles  pour  la  défenfe  de 
fétat.  Quelques-uns  des  plus  habiles 
ont  mis  ces  troupes  à  la  ioide  des  gran¬ 
des  puiffances  ;  &,  par  un  double  avan¬ 
tage  5  ils  ont  lu  tirer  beaucoup  d’argent 
pour  un  fang  qui  étoic  toujours  vendu 
fans  jamais  être  verfé; 


îr4  Hijlolre 

On  parle  des  fiecles  de  barbarie  du 
gouvernement  féodal  ;  &  cependant  la 
guerre  étoit  alors  un  état  violent,  un 
temps  d’orage  :  aujourd’hui  c’eft  pref- 
que  un  état  naturel.  La  plupart  des  gou¬ 
vernements  font  ou  deviennent  mili¬ 
taires.  La  perfection  même  de  la  difci- 
phne  en  eft  une  preuve.  La  fureté  dans 
les  campagnes,  la  tranquillité  dans  les 
villes ,  foit  que  les  troupes  y  paffent  ou 
qu  eiles  y  féjournent;  la  police  qui  ré¬ 
gné  autour  des  camps  &  dans  les  places 
de  garmion ,  annoncent  bien  que  les 
armes  ont  un  frein ,  mais  que  tout  eft 
fournis  au  pouvoir  des  armes. 

Si  l’on  réprime  la  licence  &  le  bri¬ 
gandage  du  foldat,  les  peuples  paient 
cher  cette  fécurité ,  par  la  levée  des 
taxes  &  des  milices.  Ce  n’eft  pas  unique- 
ïrionr  par  les  batailles  que  les  guerres 
font  funeftes.  Un  million  d’hommes  tués 
ou  perdus  eft  peu  de  chofe  ,  auprès  de 
cent  millions  d’ames  que  peut  contenir 
1  Eu i  ope.  Mais  ce  million  eft  la  fleur 
de  la  population,  l’élite  de  la  jeunefîe. 
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Famé  de  la  reproduction  ,  le  nerf  de 
l’indu  firie  &  du  travail.  Mais  pour  en¬ 
tretenir  &  recruter  ce  million  de  fol- 
dats,  il  faut  furcharger  toutes  les  cia  (Tes 
-de  la  fociété,  qui,  refoulant  les  unes  fur 
les  autres,  écrafent  la  derniere  ,  la  plus 
néceilaire  ,  celle  des  cultivateurs.  L  ac~ 
croisement  des  impôts  6c  la  difficulté 
des  recouvrements  font  mourir  de  faim 
&  de  mifere  ces  mêmes  familles  ,  qui 
font  les  meres  &  les  nourrices  des  atte- 
liers  <Sc  des  armées. 

Second  inconvénient  :  augmentation 
de  foldats ,  diminution  de  courage.  Peu 
d’hommes  naiffent  propres  à  la  guerre* 
Si  r  on  en  excepte  Lacédémone  & 
Pvomc  ,  ou  des  citoyens ,  des  femmes 
libres  enfantoient  des  foldats  ;  ou  les 
enfants  s’endormoient  5c  s’éveilloienc 
au  bruit  des  fanfares  &  des  chanfons 
guerrières  ;  ou  l’éducation  denaturoit 
les  hommes  ,  faifoit  d’eux  des  êtres 
d’une  nouvelle  efpece  :  tous  les  peu¬ 
ples  n’ont  jamais  eu  qu’un  petit  nombre 
de  braves.  Auffi  ,  moins  on  en  lève  * 


* 1  ^  Hijîoîre 

plus  ils  valent.  Autrefois  chez  nos  pa¬ 
res,  moins  policés  &  plus  forts  que  nous, 
les  armées  étoient  beaucoup  moins 
aombreufes  que  les  nôtres  ,  &  [es  guer¬ 
res  plus  décifrves.  Il  falloir  être  noble 
©u  nche  pour  faire  le  fervice  militaire. 
Cetoit  un  droit,  un  honneur  que  de 
prendre  les  armes.  On  ne  voyoit  fous 
les  drapeaux  que  des  volontaires.  Les 
engagements  finiffoient  avec  la  cam¬ 


pagne,  Un  homme  qui  nauroit  pas 
aimé  la  guerre,  pouvoir  s  en  retirer. 
D  ailleurs,  ii  y  avoir  plus  de  cette  cha¬ 
leur  de  fang  &  de  cette  fierté  de  ferf- 


timents  qui  tait  le  vrai  courage.  Au- 
jourd  nui ,  quelle  gloire  de  fervir  des 
deipotes  qui  mefurent  les  hommes  à 
la  toife ,  les  prdent  par  leur  paie,  les 
enrôlent  par  force  ou  par  fubtilité,  les 
retiennent,  les  congédient  comme  ils 
les  ont  pus,  fans  leur  contentement  ! 
Quel  honneur  d’afpirer  au  comman¬ 
dement  des  armées  fous  la  maligne  in¬ 
fluence  des  cours ,  oii  l’on  donne  &  l’on 
ôte  tout  pour  rien  s  où  l’on  éleve  & 
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f on  dégrade  par  caprice  des  hommes 
fans  mérite  6c  fans  crimes  !  Audi ,  hor¬ 
mis  les  empires  naiifants  &  les  moments 
de  crife ,  plus  il  y  a  de  foldats  dans  uil 
état,  plus  la  nation  s’aftoiblit  ;  6c  plus 
un  état  s’affoibüt ,  plus  on  multiplie  les 
loldats. 

Troifieme  inconvénient  :  la  multipü? 
cation  de  la  milice  achemine  au  defpo- 
tifme.  Les  troupes  nombreufes ,  les  pla¬ 
ces  fortes,  les  magafins  6c  les  arlenaux 
peuvent  empêcher  les  invafions  ;  mais 
en  préfervant  un  peuple  des  irruptions 
d*un  conquérant ,  ils  ne  le  (auvent  pas 
des  attentats  d’un  defpote.  Tant  de  fol¬ 
dats  ne  font  que  tenir  à  la  chaîne  des 
e  fclaves  toup  faits.  L’homme  le  plus 
foible  eft  alors  le  plus  fort.  Comme  il 
peut  tout,  il  veut  tout.  Parles  feules 
armes  il  brave  l’opinion  6c  force  les 
volontés.  Avec  des  foldats,  il  leve  des 
impôts  ;  avec  des  impôts ,  il  leve  des 
foldats.  Il  croit  exercer  &  manifefter 
fa  puiffance  en  détruifant  ce  qu’il  a 
créé  j  mais  il  travaille  dans  le  néant 
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pour  le  néant.  II  retond  perpétuelle-» 
ment  la  milice,  fans  jamais  retrouver 
une  force  nationale.  C’eft  en  vain  qu’il 
arme  des  bras  toujours  levés  fur  la  tête 
du  peuple  ;  fi  fes  lujets  tremblent  de¬ 
vant  les  troupes,  fes  troupes  fuiront 
devant  l’ennemi  ;  mais  alors  la  perte 
d  une  bataille  eft  celle  d’un  royaume, 
i  ous  les  cœurs  aliénés  volent  d’eux- 
mêmes  lous  un  joug  étranger,  parce 
qu’avec  un  conquérant,  il  relie  de  l’efi 
perance ,  ôequavec  un  defpote,onne 
fent  que  la  crainte.  Quand  les  progrès 
du  gouvernement  militaire  ont  amené 
le  defpotifme  ,  alors  il  n’y  a  plus  de  na¬ 
tion.  Les  troupes  font  bientôt  infolen- 
tes  &  déteftées  ;  les  familles  fe  delfe- 
client  &  dépériiTent  dans  la  ftérilité  de 
ia  mifere  &  du  libertinage.  L’efprit  de 
défunion  &  de  haine  gagne  entre  tous 
les  états,  alternativement  corrompus  & 
flétris.  Les  corps  fe  trahiffent,  fe  ven¬ 
dent,  le  dépouillent,  &  le  livrent  tour- 
à-tour  les  uns  les  autres  aux  verges  du 
defpote.  Il  les  crible  tous;  il  les  vanne , 
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il  les  prelïure  dans  fa  main,  les  dévore 
&  les  anéantit.  Telle  e(t  la  fin  de  cet  arc 
de  la  guerre,  qui  mène  au  gouverne¬ 
ment  militaire.  Voyons  quelle  elt  Fin* 
fluence  de  la  marine. 

CHAPITRE  V. 

Marine. 

Ï-^es  anciens  nous  ont  tranfmis  prefque 
tous  les  arts ,  qui  font  reflulcités  avec 
les  lettres  ;  mais  nous  l’emportons  fur 
eux  dans  la  marine  militaire.  Tyr  & 
Sydon  ,  Carthage  &  Rome  n’ont  pref¬ 
que  vu  que  la  Méditerranée  ;  &  pour 
courir  cette  mer,  il  ne  falloir  que  des 
radeaux,  des  galeres  &  des  rameurs.  Les 
combats  alors  pouvoient  être  fanglants  ; 
mais  Fart  de  la  conflrudion  &  de  l’ar¬ 
mement  des  flottes  ne  devoit  pas  être 
favant.  Pour  traverfer  de  l’Europe  en 
Afrique  s  il  ne  falloir ,  pour  ainfl  dire  * 
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<ïue  des  bateaux  plats,  qui  débarquoient 
des  Carthaginois  ou  des  Romains  ;  car 
ce  furent  prefque  les  feuls  peuples  qui 
rougirent  la  mer  de  leur  fang.  Les  Athé¬ 
niens  &  les  républiques  de  l’Afie  firent 
iieureufement  plus  de  commerce  que  de 
carnage. 

Après. que  ces  nations  fameufes  eurent 
laiflé  la  terre  St  la  mer  à  des  brigands  & 
à  des  pirates ,  la  marine  refta  durant 
douze  fiecles  dans  le  néant  où  étoient 
tombés  tous  les  autres  arts.  Ces  effiaims 
de  barbares,  qui  dévorèrent  le  cadavre 
&le  fquelette  de  Rome  ,  vinrent  de  la 
mer  Baltique  ,  fur  des  radeaux  ou  des 
pirogues ,  ravager  &  piller  nos  côtes  de 
l’Océan,  mais  fans  s’écarter  du  conti¬ 
nent.  Ce  n’étoient  point  des  voyages, 
mais  des  defeentes  qui  fe  renoiivelloient 
chaque  jour.  Les  Danois  &  les  Nor¬ 
mands  n’étoient  point  armés  en  courfe, 
&  ne  favoient  guere  fe  battre  que  fur 
terre. 

Enfin ,  le  hafard  ou  la  Chine  donna 
l*  boufiole  à  l’Europe ,  St  la  boufiole  lui 

donna 
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donna  l'Amérique.  L’aiguille  aimantée, 
montrant  aux  navigateurs  de  combien 
ils  s’approchoient  ou  s’éloignoient  du 
nord,  les  enhardit  à  tenter  les  plus 
longues  eourfes,  à  perdre  la  terre  de 
vue  durant  des  mois  entiers.  La  géomé¬ 
trie  &  l’aflronoïnie  apprirent  à  mefurer 
la  marche  des  affres,  à  lixer  par  eux  les 
longitudes,  &  à  eftimer  à  peu  près  de 
combien  on  avancoi  t  à  l’eft  ou  à  l’eue  IL 

s 

Dès-lors  on  devoir  favoir  à  quelle  hau¬ 
teur,  à  quelle  diftance  on  fe  trouvoit 
de  toutes  les  côtes  de  la  terre.  Quoique 
la  connoillancedes  longitudes  foit  beau¬ 
coup  plus  inexaéte  que  celle  des  lati¬ 
tudes ,  l’une  &  l’autre  eurent  bientôt 
ahez  hâté  les  progrès  de  la  navigation 
pour  faire  éclorre  l’art  de  la  guerre  na¬ 
vale.  Cependant  elle  débuta  par  des 
galeres  qui  étoient  en  pofîelfion  de  la 
Méditerranée.  La  plus  fameufe  bataille 
de  la  marine  moderne  fut  celle  de  Lc- 
pante,  qui  fut  livrée  ,  il  y  a  deux  cents 
ans ,  entre  deux  cents  cinquante  galeres 
des  chrétiens,  &  deux  cçnts  foixantç 
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des  Turcs.  LTtalie,  qui  a  tout  trouvé  5c 
n’a  rien  gardé,  lTtalie  feule  avoit  conf- 
truit  ce  prodigieux  armement  ;  mais 
alors  elle  avoit  le  double  du  commerce, 
des  richelfes,  de  la  population,  qui  lui 
relient  aujourd’hui  :  d’ailleurs,  ces  ga¬ 
lères  n’étoient  ni  fi  longues,  ni  fi  larges 
que  celles  de  nos  jours ,  comme  l’attef- 
tent  encore  d’anciennes  carealfes  qui  fe 
confervent  dans  l’arfenal  de  Venife.  La 
chiourme  confiftoit  en  cent  cinquante 
rameurs ,  &  les  troupes  n’étoient  que 
de  quatre-vingts  hommes  par  bâtiment* 
Aujourd’hui  Venife  a  de  plus  belles  ga¬ 
lères  ,  &  moins  de  puiflance  fur  cette 
mer  qu’elle  époufe,  &  que  d’autre§  fil- 
lonnent  &  labourent. 

Mais  les  galeres  étaient  bonnes  pour 
des  forçats  ;  il  falloir  de  plus  forts  vaif* 
féaux  pour  des  foldats.  L’art  de  la  conf- 
truélion  s’accrut  avec  celui  de  la  navi¬ 
gation.  Philippe  II ,  roi  de  toutes  les 
Efpagnes  &  des  deux  Indes,  employa 
tous  les  chantiers  d’Efpagne  &  de  Por¬ 
tugal,  de  Naples  &  de  Sicile,  quilpoL 
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fédoic  alors ,  à  conftruire  des  navires 
d’une  grandeur,  d’une  force  extraordi¬ 
naires,  &  fa  flotte  prit  le  nom  de  Y  in¬ 
vincible  armada .  Elle  étoit  compofée  de 
cent  trente  vaiffeaux,  dont  près  de  cent 
étoient  les  plus  gros  qu’on  eût  encore 
vus  fur  l’Océan.  Vingt  caravelles ,  ou 
'petits  bâtiments ,  fuivoient  cette  flotte, 
voguoient  &  combattoient  fous  fes  ailes. 
L’enflure  Efpagnole  du  feizieme  flecle 
s’eft  prodigieufement  appefantiefur  une 
deferiprion  exagérée  &  pompeufe  de 
cet  armement  fi  formidable. Mais  ce  qui 
répandit  la  terreur  &  l’admiration  il  y  a 
deux  ficelés ,  ferviroit  de  rifée  aujour¬ 
d’hui.  Les  plus  grands  de  ces  vai fléaux 
ne  ieroient  que  du  troifieme  rang  dans 
nos  efeadres.  Ils  étoient  fi  pefamment 
armés  &  fi  mal  gouvernés ,  qu’ils  ne 
pouvoient  prefquefe  remuer,  ni  prendre 
îe  vent,  ni  venir  à  l’abordage,  ni  obéir 
a  la  manœuvre  dans  des  temps  orageux. 
Les  matelots  étoient  aufli  lourds  que  les 
vaifTeaux  etoient  maflifs ,  les  pilotes 
prefqu’auiîi  ignorants  que  les  matelots, 
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Les  Anglois ,  qui  connoiffoient  déjà 
toute  la  foibleflfe  &  le  peu  d’habileté  de 
leurs  ennemis  fur  la  mer,  fe  repoferent 
du  foin  de  leur  défaite  fur  leur  inexpé¬ 
rience.  Contents  d’éviter  l’abordage  de 
ces  pefantes  machines,  fs  en  brûlèrent 
une  partie.  Quelques-uns  de  ces  énor- 
mes  galions  furent  pris,  d  autres  défem- 
parés.  Une  tempête  furvint  :  la  plupart 
avoient  perdu  leurs  ancres;  ils  furent 
abandonnés  par  l’équipage  à  la  fureur 
des  vagues,  &  jetés,  les  uns  fur  les  côtes 
occidentales  de  l’Ecofle,  les  autres  fur 
les  côtes  d’Irlande.  A  peine  la  moitié 
de  cette  invincible  flotte  put  retourner 
en  Efpagne,  où  Ion  délabrement,  joint 
à  l’effroi  des  matelots,  répandit  une 
conflernation  dont  la  nation  ne  fe  re¬ 
leva  plus  :  abattue  à  jamais  par  la  perte 
d’un  armement  qui  lui  avoit  coûté  trois 
ans  de  préparatifs,  où  fes  forces  &  fes 
revenus  s’étoient  comme  épuifés. 

La  chûte  de  la  marine  Efpagnoie  fis 
pafler  le  fceptre  de  la  mer  aux  mains 
4es  Hollandois.  L’orgueil  de  leurs  an* 
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cîens  tyrans  ne  pouvoir  être  mieux  puni 
que  par  làprofpérité  d’un  peuple  force, 
par  Eopprefîion  9  à  brifer  le  joug  des 
rois.  Lorlque  cette  république  levoit  la 
tête  hors  de  fes  marais ,  le  relie  de  l’Eu- 
rope  était  plongé  dans  les  guerres  ci¬ 
viles  par  le  fanatifme.  Dans  tous  les 
états,  la  perfécurion  lui  préparoit  des 
citoyens.  L’inquifition  que  la  maifon 
d’Autriche  vouloir  étendre  dans  leS 
pays  de  fa  domination  ;  les  bûchers  que 
Henri  II  aliumoit  en  France  ;  les  émiE- 
faires  de  Rome  que  Marie  âppuyoit  en 
Angleterre  ,  tout  concourut  à  donner  à 
la  Hollande  un  peuple  immenfe  de  ré¬ 
fugiés.  Elle  n’avoit  ni  terres ,  ni  moi  R 
fons  pour  les  nourrir  ;  il  leur  fallut  cher¬ 
cher  une  fubfiftance  par  mer  dans  1© 
monde  entier.  Lisbonne,  Cadix  &  An¬ 
vers  faifoient  prefque  tout  le  commerce 
de  l’Europe  fous  un  même  fouverain, 
que  fa  pui (Tance  &  Ion  ambition  ren- 
doient  l’objet  de  la  haine  &  de  l’envie. 
Les  nouveaux  républicains,  échappés 
à  fa  tyrannie,  excités  par  le  refleuri* 
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inent  <Sc  le  befbin  ,  fe  firent  corfaires  ,  & 
fie  formèrent  une  marine  aux  dépens 
des  Efpagnols  &  des  Portugais ,  qu’ils 
déteiloient.  La  France  &  l’Angleterre, 
qui  ne  voyoïent  que  l’humiliation  de  la 


mai  Ion  a  Autriche  dans  les  progrès  de 
la  république  naiffante ,  l’aiderent  à  gar¬ 
der  des  conquêtes  &  des  dépouilles, 
dont  elles  ne  connoififoient  pas  encore 


tout  le  prix»  Ainfi  les  Holland  ois  s'affai¬ 
rèrent  des  etablifiements  par- tout  ou 


ils  voulurent  porter  leurs  armes  ;  s’affer¬ 


mirent  dans  leurs  acquifitions  avant 
qu’on  put  en  être  jaloux,  &  fe  rendirent 


infenfibiement  le 


maîtres  ae 


tout 


le 


commerce  par  leur  induilrie ,  ce  de  tou¬ 
tes  les  mers,  par  la  force  de  leurs  efi 
cadres» 

Les  troubles  domeiîiques  de  l’An¬ 
gleterre  favoriferent  quelque  temps 
cette  profpérité,  lourdement  acquife 
dans  des  pays  éloignés.  Mais  enfin 
Cromwel  éveilla  dans  fa  patrie  la  jalou- 
fie  du  commerce.  Elle  é toit  naturelle  à 
un  peuple  infulaire.  Partager  avec  lui 
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Fempire  delà  mer  ,  c’etoit  le  lui  ceder» 
Les  Hollandois  réfolurenc  de  le  garden 
/lu  lieu  de  s’allier  avec  lÀngletene, 
ils  s’  expoferent  courageufement  a  la 
guerre  -  Ils  combattirent  long-temps  avec 
des  forces  inégales  ;  &  cette  opiniâtreté 


contre  les  revers  leur  Conferva  ,  du 
moins ,  une  honorable  rivalité.  La  rapc-* 
non  té  dans  la  conuruéLon  ,  dans  la 
forme  des  vaifieaux,  donna  fouvent  la 


victoire  à  leurs  ennemis  ;  mais  les  vain¬ 
cus  ne  firent  point  de  pertes  decifives. 

Cependant  ces  longs  6e  terribles 
combats  avoient  épuifé,  du  moins  ra¬ 
lenti  la  vigueur  des  deux  nations,  tori¬ 
que  Louis  XIV,  voulant  profiter  de  leur 
aftbibliffemmt  réciproque  ,  afpira  à 
l’empire  des  mers.  En  prenant  les  rênes 
de  fon  royaume,  ce  prince  ir  avoir 
trouvé  dans  fes  ports  que  huit  ou  neuf 
vaiiTeaux  demi  -  pourris  ,  encore  n’é- 
toient-ils  ni  du  premier,  ni  du  fécond 
rang.  Richelieu  avoir  fu  jeter  une  digue 


devant  la  Rochelle,  mais  non  créer  une 
marine  ,  dont  Henri  IV  &  fon  ami  Sully 
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Revoient  pourtant  avoir  conçu  îe  pro¬ 
jet  i  mais  tout  ne  pouvoir  naître  à  la  fois 
que  dans  le  beau  liecîe  de  la  nation 
Françoife.  Louis,  qui  faifiiToit  du  moins 
toutes  les  idées  de  grandeur  qu'il  n’en- 
fantoit  pas,  établit  un  confeil  de  conf- 
truéfion  dans  chacun  des  cinq  ports  qu’il 
ouvrit  a  la  marine  royale  ou  militaire.  Il 
créa  des  chantiers  &  des  arfenaux  :  en 
moins  de  vingt  ans  la  France  eut  cent 
vaifleaux  de  ligne. 

Ses  Forces  s’efîayerent  d’abord  contre 
les  barbarefques,  qui  furent  châtiés.  En- 
fuite  elles  firent  bailler  îe  pavillon  à  l’Ef- 
pagne.  De -là,  fe  mefurant  avec  les  flot¬ 
tes,  tantôt  ieparées,  tantôt  combinées, 
de  l’Angleterre  <Sc  de  la  Hollande ,  pres¬ 
que  toujours  elles  emportèrent  l’hon¬ 
neur  &  l’avantage  du  combat.  La  pre¬ 
mière  défaite  mémorable  qu’effuya  la 
marine  Françoife  en  1692,  lorfqu’avec 
quarante  vaifleaux  elle  attaqua  vis-à-vis 
de  la  Hogue  quatre-vingt-dix  vaifleaux 
Anglois  &  Hollandois,  pour  donner  à 
l’Angleterre  un  roi  quelle  ne  vculoit 
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pas  ,  &  qui  ne  fouhaitoit  pas  trop  de 
Ferre.  Le  parti  le  plus  nombreux  eut  la; 
victoire.  Jacques  II  fentit  un  plaifir  in¬ 
volontaire  ,  en  voyant  triompher  le  peu¬ 
ple  qui  le  repouffoit;  comme  fi  dans  ce 
moment  Famour  aveugle  de  la  patrie 
Feue  emporté  contre  lui  dans  £>n  cœur, 
fur  l’ambition  du  trône.  Depuis  cette 
journée,  la  France  vit  décliner  Tes  for¬ 
ces  navales,  qui  ne  fe  font  pas  réta^ 
blies. 

L’Angleterre  prit  dès-lors  une  fup é*: 
riorité  qui  Fa  portée  au  comble  de  la 
profpérité.  Une  nation,  qui  fe  voit  au¬ 
jourd’hui  la  première  fur  toutes  les  mers', 
s’imagine  aifément  qu’elle  y  a  eu  tou¬ 
jours  de  l’empire.  Tantôt  elle  fait  remon> 
ter  fa  puiffance  maritime  jufqif  au  temps 
de  Céfar  ;  tantôt  elle  veut  avoir  régné 
fur  l’Océan,  du  moins  au  neuvième  fic¬ 
elé.  Peut-être  un  jour,  les  Corfes  qui 
ne  font  rien,  quand  ils  feront  devenus 
un  peuple  maritime,  écriront  &  liront 
dans  leurs  fades,  qu’ils  ont  toujours  do¬ 
miné  fur  la  Méditerranée.  Telle  cil  !t 


s 
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vanité  de  l'homme  ;  il  a  befoin  d'agran¬ 
dir  ion  néant  dans  le  paffé  comme  dan 
l’avenir.  La  vérité  feule,  qui  vit  avant 
&  après  les  nations ,  dit  quil  n’y  a  point 
eu  de  marine  en  Europe  depuis  i’ere 
chrétienne  jufqu’au  feizieme  liecle.  Les 
Anglois  eux -memes  n’en  avoient  pas 
befom ,  tant  qu’ils  furent  les  maîtres 
de  la  Normandie  &  des  côtes  de  la 
France. 

Lorfque  Henri  Vîlî  voulut  équiper 
une  flotte,  il  fut  obligé  de  louer  des 
yaiffeaux  de  Hambourg,  de  Lubeck, 
de  Dantzick,  mais  fur- tout  de  Gênes 
&  de  Vende ,  qui  favoient  feules  cons¬ 
truire  &  conduire  une  marine  ;  qui  four** 
Xiiffoient  les  navigateurs  &  les  amiraux; 
qui  donnoient  à  l’Europe  un  Colomb  ; 
un  Àméric,  un  Cabot,  un  Verezani, 
ces  hommes  divins,  par  qui  le  monde 
eft  devenu  fl  grand.  Elizabeth  eut  be¬ 
fom  d’une  force  navale  contre  l’Efpa- 
gne.  Elle  permit  à  des  citoyens  d’ar¬ 
mer  des  vaiffeaux,  pour  courir  furies 
ennemis  de  l’état*  Ce: ce  permiffion  for» 
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nia  des  foldats  matelots.  La  reine  alla 
voir  un  vaiffeau  qui  avoit  fait  le  tour 
du  monde  ;  elle  y  embrafla  Drake,  en 
le  créant  chevalier.  Elle  laiila  quarante- 
deux  vaifTeaux  de  guerre  à  les  fuccef- 
feurs.  Jacques  I  &  Charles  I  ajoutè¬ 
rent  quelques  navires  aux  forces  navales 
qu’ils  avoient  reçues  avec  le  trône  ;  mais 
les  commandants  de  cette  marine  ctoient 
pris  dans  la  noblefie  ,  qui  ,  contente 
des  honneurs,  laiffoit  les  travaux  a  des 
pilotes.  L’art  ne  faifoit  point  de  pro¬ 
grès. 

Le  parti  qui  détrôna  les  Stuarts,  avoit 
peu  de  nobles.  Les  vaiffeaux  de  lieuie 
furent  donnés  à  des  capitaines  d’une 
nai fiance  commune  ,  mais  d’une  habi¬ 
leté  rare  dans  la  navigation.  Ils  perfec¬ 
tionnèrent  ,  ils  illuftrcrent  la  marine 
Angloife. 

Charles  II,  en  remontant  fur  le  trône» 
la  trouva  forte  de  cinquante-fix  vaif¬ 
feaux.  Elle  s’augmenta  fous  fon  régné  9 
? u {qu’au  nombre  de  quatre-vingt-trois 
batiments ,  dont  cinquante-huit  étoieni 

L  £ 
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de  ligne.  Cependant  elle  déclina  vers 
les  derniers  jouis  de  ce  prince.  Mais 
Jacques  II,  Ton  frere,  le  rétablit  dans 
fon  premier  éclat,  réleva  même  à  plus 
de  fplendeur.  Grand  amiral  avant  d'être 
roi,  il  avoir  inventé  l'art  de  commander 
la  manœuvre  fur  les  flottes,  par  les 
fignaux  des  pavillons.  Heureux ,  s'il 
avoit  mieux  entendu  l'art  de  gouverner 
un  peuple  libre  !  quand  le  prince  d’O- 
range  ,  fon  gendre,  prit  fa  couronne,, 
la  marine  Ângloife  éroit  compofée  de 
cent  foi'xante-trois  vaiiïeaux  de  toute 
grandeur,  armés  de  fept  mille  canons* 
&.  montés  par  quarante-deux  mille  hom¬ 
mes  d’équipage.  Cette  force  doubla  pen¬ 
dant  la  guerre  pour  la  fuccefîion  d’E if- 
pagne.  Elle  a  fait  depuis  des  progrès- 
tels ,  que  l'Angleterre  fe  croit  en  état 
de  balancer  feule,  par  fes  forces  navales,, 
toute  la  marine  de  l’univers.  Cette  puif- 
lance  ed  fur  mer  ,  ce  qu'étoit  Rome  fur 
la  terre  ,  quand'  elle  tomba  de  la  gran¬ 
deur. 


L a  nation  Angloife  regardé  fa  marüifc 
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comme  le  rempart  cie  la  lui  etc.  ,  comme  jjj 

la  fource  de  fes  richefles..  C  ell  dans  la  1 

paix,  comme  dans  la  guerre,  le  pivot  1 

de  fes  efpérances.  Auiîi  leve-t-elle  ,  &  I 

plus  volontiers,  &  plus  promptement,  il 

une  flotte  gu  un  bataillon,  bile  n  épar-  I 

gne  aucun  moyen  de  depenfe  ,  aucune  || 

reffource  de  politique  pour  avoir  det»  l;j 

hommes  de  mer.  Il 

Elle  y  emploie  d’abord  l’attrait  des  II 

récompenfes.  Le  parlement,  en  1744,  i|l 

déclara  que  toutes  les  prifes  que  fe-roit  ijfl 

un  vaifleau  de  guerre ,  apparriendroient  j| 

aux  officiers  &  à  l’équipage  du  navire  H 

vainqueur.  Il  accorda  de  plus  cinq  livres  H 

fterlings  de  gratification  a  chaque  An-’  Il 

glois  qui  ,  dans  le  combat ,  le  feroît  1 

élancé  fur  le  navire  ennemi,  pris  ou  I 

coulé  à  fond.  A  l’appât  du  gain ,  le  g  ou-  fl 

vernement  ajoute  les  voies  de  la  iorcc ,  jl 

fi  la  néccffité  l’exige.  Dans  les  temps  de  | 

o-uerre  „  on  enleva  les  matelots  de  la 

^  7  . 

•  marine  marchande.-  I 

"Rien  n’eft  plus  contraire  en  apparence- 
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d’autorité  qui  frappent  à  la  fois  fur  les 
hommes  &  iur  le  commerce.  Cependant 
quana  ccs  actes  de  Violence  n’ont  lieu 
qu'en  conféquence  des  befoins  de  la  ré¬ 
publique,  on  ne  peut  les  regarder  coin* 
me  des  attentats  contre  la  liberté  \  parce 
qu  ils  ont  pour  objet  la  fureté  publique, 

-  j  ,  /  *  A  / 

1  intei et  particulier  de  ceux  mêmes  qui 
parodient  en  être  les  viftimes;  &  que 
l’état  de  fociété  exige  que  chaque  vo¬ 
lonté  particulière  foie  foumife  à  la  vo¬ 
lonté  générale.  D’ailleurs ,  les  mariniers 
reçoivent^  du  gouvernement  la  même 
paie  qu'ils  obtiendroient  du  négociant; 
ce  qui  achevé  de  juftifier  cette  voie  de 
contrainte ,  voie  qui  eft  toujours  la  plus 
utile  à  l’état.  Le  matelot  n’eflà  la  charge 
du  public,  que  lorfqu’il le  fert.  Les  ex¬ 
péditions  en  font  plus  fecretes  «5c  plus 
promptes;  les  équipages  ne  font  jamais 
oififs.  Enfin,  fût-ce  un  inconvénient,  efL 
il  pire  que  la  fervitude  perpétuelle  où 
les  dalles  tiennent  les  matelots  de  toute 
l'Europe  ? 

La  marine  eft  un  nouveau  genre  de 
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puiflance  qui  doit  changer  la  face  da 
monde.  Elle  a  fait  tomber  l’ancien  fyftê- 
me  d’équilibre.  L’Allemagne  ,  qui  te- 
noit  la  balance  entre  les  maifons  ci  Au¬ 
triche  &  de  Bourbon,  l’a  cédée  à  l’An¬ 
gleterre.  C’eft  cette  die  qui  cliipole  au¬ 
jourd’hui  du  continent.  Comme  elle  eft 
voifine,  par  fes  vaiffeaux,  de  tous  les 
pays  qui  tiennent  à  la  mer,  elle  peut 
faire  du  bien  <Sc  du  mai  a  plus  d  états. 
Elle  a  donc  plus  d’alliés,  plus  de  confî- 
dération  Sc  d’influence.  C’eft  elle  qui 
domine,  en  Amérique ,  parce  qu’elle  y 
poiïede  des  hommes  &  des  arts,  au  lieu 
d’or  &  de  matières  de  luxe.  Elle  feule 
efl:  le  lévier  du  monde.  Voyez  comme 
elle  prépare  les  révolutions,  comme  elle 
promene  lur  fes  flottes  le  deflin  des  na¬ 
tions.  On  haccufe  de  vouloir  être  ieule 
maîtrefie  de  la  mer  &  du  commerce 
Cet  empire,  dont  elle  pourroit  s’empa¬ 
rer  pour  un  moment  peut-être  ,  entraî- 
neroit  fa  perte.  La  monarchie  univerfelle 
des  mers  n’eft  pas  un  projet  menus  vain 
que  celle  de  la  terre» 
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La  France  crie  &  répété  qu’il  faut  éta¬ 
blir  un  cquuibre  de  pui (Tance  fur  mer  * 
mais  on  la  foupçonrre  de  n’y  vouloir 
point  de  maîtres,  pour  n’avoir  plus  de 
rivaux  Jur  le  continent;  du  moins  elle 
n  a  perfuadé  jufqu’à  préfent  que  l’Efpa- 
gne.  C’eft  un  bonheur  pour  l’Europe  que 
les  forces  de  la  mer  fafTent  une  diverfîon 
h  celles  de  la  terre.  Une  puiffance  ,  qui 
a  aes  cotes  a  garder,  ne  peut  aifément 
franchir  les  barrières  de  fes  voifins.  Il 
lui  faut  des  préparatifs  immenfes,  des 
troupes  innombrables ,  des  arfenaux  de 
toute  efpece,  une  double  provifion  de 


moyens  &  de  reffources  pour  exécuter 
des  projets  de  conquête.  Depuis  que 
l’Europe  navigue,  elle  jouit  d’une  plus 
grande  fécurité  au  dedans,  d’une  in¬ 
fluence  prépondérante  au  dehors.  Ses 
guerres  ne  font  peut-être,  ni  moins  fré¬ 
quentes,  ni  moins  fangiantes  ;  mais  elle 
en  eft  moins  ravagée,  moins  affoiblie* 
Les  opérations  y  font  conduites  avec 
pins  de  concert ,  de  combinaifon  ,  & 


moins 


ce$  grande  e tiers  qur  deranq 
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gent  tous  les  fyftêmes.  Il  y  a  plus  d  ef¬ 
forts,  &  moins  de  fecoufles.  Toutes  les 
pallions  des  hommes  y  font  entraînées 
vers  un  certain  bien  général,  un  grand 
but  politique  ,  un  heureux  emploi  de 
toutes  les  facultés  phyfiques  &  morales* 
Quel  eft-il  ?  Le  commerce,, 


CHAPITRE  VL 


Commerce , 

Si  la  navigation  eft  née  de  la  peche^ 
comme  la  guerre  de  la  chafie  ;  la  marine 
eft  fortie  du  commerce.  On  a  d’abord 
voyagé  fur  mer,  pour  poflféder  ;  on  a 
conquis  un  monde,  pour  enrichir  1  au¬ 
tre.  Cet  objet  de  conquête  a  fondé  le 
commerce  ;  <5c  pour  ioutemr  le  com¬ 
merce,  il  a  fallu  des  forces  navales,  qui 
font  elles-mêmes  le  produit  de  la  na¬ 
vigation  marchande.  Les  Phéniciens  9 
fi  tués  fur  les  bords  de  la  mer  aux  confins 
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ae  PAfie  &  de  P  Afrique  >  pour  recevoir 
&  répandre  toutes  les  richeffes  de  Pan- 
eien  monde  ;  les  Phéniciens  ne  fonde- 
rent  ^es  colonies,  ne  bâtirent  des  villes 
que  pour  le  commerce.  A  Tyr ,  iis 
ctoient  les  maîtres  de  la  Méditerranée  j 
à  ^Carthage,  ils  jeterent  les  fondements 
d  une  république  qui  commerça  pat 

1  Océan  fur  les  meilleures  côtes  de  PEu- 
tope. 

i-es  Grecs  fuccéderent  aux  Phéni¬ 
ciens  ;  les  Romains  aux  Carthaginois 
&  aux  Grecs  :  ils  furent  les  maîtres  de  la 
mer  comme  de  la  terre  ;  mais  ils  ne  firent 
cl  autre  commerce  que  celui  d’apporter 
pour  eux,  en  Italie ,  toutes  les  richeiTes 
de  1  Afrique ,  de  PAlie  &  du  monde  con¬ 
quis.  Quand  Rome  eut  tout  envahi  . 
tout  perdu,  le  commerce  retourna,  pour 
ainfi  dire ,  à  fa  fource  vers  l’orierré.  C’eft 
là  qu  il  le  fixa,  tandis  que  les  Barbares 
inon dolent  1  Europe.  L’empire  fut  di» 
vifé  :  les  armes  &  la  guerre  relièrent 
dans  1  occident  ;  mais  fltalie  conferva 
du  moins  une  communication  avec  le 
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levant,  où  couloient  toujours  les  tréfors 


de  l'Inde. 

Les  croifades  épuiferent  en  Afic  tou¬ 
tes  les  fureurs  de  zele  6c  d’ambition,  de 
guerre  &  de  fanatilme  qui  circuloienc 
dans  les  veines  des  Européens  :  mais  elles 
rapportèrent  en  Europe  le  goût  du  luxe 
Afiatique  ;  6c  elles  rachetèrent ,  pai  un 
germe  de  commerce  &  dindulîne,  le 
fang  6c  la  population  qu’elles  avoient 
coûtés.  Trois  fiecles  de  guerre  6c  de  voya¬ 


ges  en  orient  donnèrent,  à  l’inquiétude 
de  FEurope  ,  un  aliment  dont  elle  avoir 
befoin  pour  ne  pas  périr  d  une  lotte  un 
confomption  interne  :  ils  préparèrent 
cette  eflérvefcence  de  genre  6c  d  aélivite 


qui  9  depuis,  s’exhala  &  fe  déploya  dans 


la  conquête  &  le  commerce  des  Indes 
orientales  &  de  l’Amérique. 

Les  Portugais  tentèrent  de  doubler 
l’Afrique,  mais  pas  à  pas.  Ils  s’emparè¬ 
rent  fuccelfivement  de  toutes  les  poin¬ 
tes,  de  tous  les  ports  qui  dévoient  les 
conduire  au  cap  de  Bonne~Efpérance> 
Ils  employèrent  quatre-vingts  ans  à  fe 
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iciiare  maîtres  de  toute  la  côte  occi¬ 
dentale  ,  où  finit  ce  grand  cap.  En 

v  a 1 1 o  de  Gama  franchit  cette 
barrière  ;  &  remontant  la  côte  occi¬ 
dentale  de  1  Afrique  ,  il  alla,  par  un  tra- 
iet  de  douze  cents  lieues,  aboutir  à  la 
côte  de  Malabar,  où  dévoient  fondre 
les  tréfors  des  plus  riches  pays  de  l’Afie* 

Ce  fut  ià  le  théâtre  des  conquêtes  des 
Portugais. 

Tandis  eue  cette  nation  avoir  les  mar* 
chandifes,  i’Efpagne  s’emparoit  de  ce 
qui  les  acné  te ,  des  mines  d’or  de  d’ar- 
gent.  Ces  métaux  devinrent  non-feule¬ 
ment  un  vénicule  ,  mais  encore  une 
matière  ae  commerce.  Ils  attirèrent 
d  abord  tout  le  refie,  &  comme  figne, 
&  comme  marchandife.  Toutes  les  na¬ 
tions  en  avoient  befoin  pour  faciliter 
1  échange  de  leurs  denrees ,  pour  s’ap- 
proplier  les  jouiffances  qui  leur  man— 
quoient.  L’épanchement  du  luxe  &  de 
1  argent  du  midi  de  l’Europe  changea 
la  face  &  la  direction  du  commerce ,  en 

même  temps  qu’il  en  étendit  les  limi¬ 
tes. 
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Cependant  les  deux  nations  conqué¬ 
rantes  des  deux  Indes  négligèrent  les 
arts  &  la  culture.  Penfant  que  1  or  de¬ 
voir  tout  leur  donner ,  fans  fonger  au 
travail  qui  feul  attire  l'or  ,  elles  appi i-* 
rent  un  peu  tard ,  mais  à  leurs  dépens , 
que  rinduftrie  qu’elles  perdoient  , 
valoir  mieux  que  les  richefies  qu  elles 
acquéroient  ;  6c  ce  fut  la  Hollande  qui 
leur  fit  cette  dure  leçon. 

Les  Efpagnols  devinrent  ou  relièrent 
pauvres  avec  tout  l’or  du  monde  ;  les 
Hollandois  turent  bientôt  riches ,  fans 
terres  6c  fans  mines.  C’eil  une  nation  au 
fervice  de  toutes  les  autres  ,  mais  qui 
s’eft  louée  à  très-haut  prix.  Dès  qu’elle 
fe  fut  réfugiée  au  fein  de  la  mer  ,  avec 
l’indullrie  6c  la  liberté  ,  qui  font  fes 
dieux  tutélaires ,  elle  s’apperçut  quelle 
n’avoit  pas  même  afiez  de  terre  pour 
nourrir  le  fixieme  de  fa  population. 
Alors  elle  jeta  les  yeux  fur  la  face  d a 
globe ,  fe  dit  à  elle-même  :  a  mon  do- 
maine  etl  le  monde  entier  ;  j’en  joui- 
p  rai  par  ma  navigation  &  mon  corn- 
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s?  merce.  Toutes  les  terres  fourniront  à 
fubfiftance  ;  tous  les  peuples  à  mon 
y\  aifance.  »  Entre  le  nord  &  le  midi  de 
î’Europe,  elle  prit  la  place  de  laFlandre 
dont  eLe  s  etoit  detachee ,  pour  n 'ap¬ 
partenir  qu  a  elle-même.  Bruges  <5c  An¬ 
vers  avoient  attiré  l’Italie  &  l’Allema¬ 
gne  dans  leurs  ports  ;  la  Hollande  de¬ 
vint  a  fon  tour  1  entrepôt  de  toutes  les 
puiflances ,  riches  ou  pauvres  ,  mais 
commerçantes.  Non-contente  d’appel- 
1er  les  autfes  nations,  elle  alla  chez 
elti.s  acheter  de  1  une  ce  qui  manquoit 
à  l’autre  ;  apporter  au  nord  les  fublif- 
tances  du  midi  ;  vendre  aux  Efpagnols 
des  navires  pour  des  cargaifons  ;  échan¬ 
ger  fur  la  Baltique,  du  vin  pour  du  bois. 

imita  les  intendants  Sc  les  fermiers 
des  grandes  maifons,  qui,  par  le  gain 
&  les  profits  qu  ils  y  font ,  fe  mettent 
en  état  de  les  acheter  tôt  ou  tard.  C’eft , 
poui  ainh  dire,  aux  fraix  de  i’Efpagne 
&  du  Portugal ,  que  la  Hollande  vint  à 
bout  d  enlever  à  ces  puiflances  une  par¬ 
tie  de  leurs  conquêtes  dans  les  deux  In- 
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des,  (S;  prefque  tout  ie  proht  de  leurs 
colonies.  Elle  fut  endormir  la  pareffe  de 
ces  conquérants  luperbes ,  &  par  Ion 
aélivité  ,  fa  vigilance  ,  furprendre  la 
clef  de  leurs  tiéfors  dont  elle  ne  leur 
laifloit  que  la  calfette  ,  qu'elle  avoit 
foin  de  vuider  à  inclure  qu’ils  la  rempli f* 
foient.  C’efl  ainfi  qu’un  peuple  roturier 
ruina  des  peuples  gentilshommes ,  mais 
au  jeu  le  plus  honnête  &  le  plus  légitime 
qui  foit  dans  les  combinailons  de  la  for¬ 
tune. 

Tout  favorifa  la  naiffance  &  les  pro¬ 
grès  du  commerce  de  la  république  :  fa 
pofition  fur  les  bords  de  la  mer,  à  l’em¬ 
bouchure  de  plufieurs  grandes  rivières  : 
fa  proximité  des  terres  les  plus  abon¬ 
dantes  ou  les  mieux  cultivées  de  l’Eu¬ 
rope  :  fes  liaifons  naturelles  avec  l’An¬ 
gleterre  &  l’Allemagne ,  qui  la  défen- 
doient  contre  la  France  :  le  peu  d’éten¬ 
due  &  de  fertilité  de  fon  terrein  qui  for- 
çoit  fes  habitants  à  devenir  pêcheurs  9 
navigateurs,  courtiers,  banquiers ,  voi¬ 
turiers  ,  commilfionnaires  j  à  vivre  ?  en 
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un  mot,  d’induflrie  au  défaut  de  do¬ 
maine.  Les  cailles  morales  fe  joignirent 
ci  celles  du  climat  &  au  fol ,  pour  éta¬ 
blir  &  hâter  fa  profperite.  La  liberté  de 
fon  gouvernement,  qui  ouvrit  un  afyle 
à  tous  les  étrangers  mécontents  du  leur; 
la  liberté  de  fa  religion  ,  qui  laiffoit  à 
toutes  les  autres  un  exercice  public  & 
tianquille ,  c  elt-a-dire,  l’accord  du  cri 
de  la  nature  avec  celui  de  la  confidence, 
des  interets  avec  les  devoirs  ;  en  un  mot, 
la  tolérance  ,  cette  religion  univerfelle 
de  toutes  les  âmes  juftes  &  éclairées  , 
amies  du  ciel  &  de  la  terre,  de  Dieu 
comme  leur  pere ,  des  hommes  comme 
leurs  freres.  Enfin  la  république  com¬ 
merçante  fut  tourner  à  fon  profit  tous 
les  événements,  &  faire  concourir  à  fon 
bonheur  les  calamités  &  les  vices  des 
autres  nations  ;  les  guerres  civiles  que 
le  fanatifme  allumoit  chez  un  peuple 
ardent,  que  le  patriotifme  excitoit  chez 
un  peuple  libre  ;  l’ignorance  &  l’indo¬ 
lence  que  le  bigotifme  nourrifioit  chez 
deux  peuples  fournis  à  l’empire  de  l’ima¬ 
gination^  Cette 
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Cette  induftrié  de  la  Hollande ,  ou  fie 
mêla  beaucoup  de  cette  fineffe  politi¬ 
que  qui  feme  la  jatoufie  5c  les  différends 
entre  les  nations ,  ouvrit  enfin  les  yeux 
à  d’autres  puiffances.  L’Angleterre  fut 
iapremiereà  s’appercevoir  qu  onn  avoir 
pas  befoin  de  l’entrenufe  des  Hollandois 
pour  trafiquer.  Cette  nation ,  chez  qui 
les  attentats  du  defpotiime  avoient  en¬ 
fanté  la  liberté,  parce  qu’ils  précédè¬ 
rent  la  corruption  oc  la  molleffe ,  voulut 
acheter  les  richefles  par  le  travail  qui 
en  eft  le  contre-poifon.  Ce  fut  elle  qui 
la  première  envifagea  le  commerce  3 
comme  la  fcience  Sc  le  ioutien  d’un  peu¬ 
ple  éclairé ,  puifîant  5c  même  vertueux". 
Elle  y  vit  moins  une  acquifition  de  jouif- 
fances,  qu’une  augmentation  d’indufL 
trie  ;  plus  d’encouragement  5c  d’aélivité 
pour  la  population ,  que  de  luxe  5c  de 
magnificence  pour  la  repréfentatiom 
Appellée  à  commercer  par  fa  fituation  % 
ce  fut  là  l’efprit  de  fon  gouvernement 
êc  le  lévier  de  fon  ambition.  Tous  fes 
^efforts  tendirent  à  ce  grand  objet.  Mais 


146  Riftoïre 

dans  les  autres  monarchies  ,  c'eft  le  peu¬ 
ple  qui  fait  le  commerce  ;  dans  cette 
îieureufe  conflitution  ,  c’eft  l’état  oui 
la  nation  entière  :  toujours  fans  doute 
avec  le  plaifir  de  dominer  qui  renferme 
celui  d’aflervir,  mais  du  moins  avec 
des  moyens  qui  font  le  bonheur  du 
monde,  avant  de  le  foumettre.  Par  la 
guerre ,  le  vainqueur  n’eft  guere  plus 
hçureux  que  le  vaincu ,  puifqu’il  ne  s’a¬ 
git  entr’enx  que  de  l'ang  &  de  plaies  2 
mais  par  le  commerce,  le  peuple  con¬ 
quérant  introduit  néceffairement  l'in- 
duftrie  dans  un  pays  qu’il  n’auroit  pas 
conquis ,  fi  elle  y  avoit  été ,  ou  qu’il  ne 
garderoit  pas ,  fi  elle  n’y  étoit  point  en¬ 
trée  avec  lui.  C’eft  fur  ces  principes  que 
l’Angleterre  a  fondé  fon  commerce  & 
fa  domination  ,  &  qu’elle  a  réciproque¬ 
ment,  &  tour-à-tour,  étendu  l’un  par 
l’autre. 

Les  François ,  fitués  fous  un  ciel  & 
fur  un  fol  également  heureux ,  fe  font 
long-temps  flattés  d’avoir  beaucoup  à 
donner  aux  autres  nations ,  &  prefque 
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rien  a  leur  demander.  Mais  Colbert 
fentit  que,  dans  la  fermentation  où  fe 
trouvoit  de  fon  temps  toute  l'Europe  * 
il  y  auroit  un  gain  évident  pour  la  cul¬ 
ture  &  les  produétions  d'un  pays  qui 
travaillerait  fur  celles  du  monde  entier. 
Il  ouvrir  des  manufactures  à  tous  les 
arts.  Les  laines ,  les  foieries ,  les  tein¬ 
tures  ,  les  broderies,  les  étoffes  d'or  & 
d'argent  acquirent  dans  les  mains  des 
François  un  raffinement  de  luxe  &  de 
goût,  qui  les  lit  rechercher  par-tout 
de  cette  nobleffe  qui  polfede  les  plus 
riches  fonds  de  terre.  Pour  augmenter 
le  produit  des  arts,  il  fallut  polféder  les 
matières  premières ,  &  le  commerce  di¬ 
rect  pouvoir  feul  les  fournir.  Les  hafards 
de  la  navigation  avoient  donné  des  pot 
feflions  à  la  France  dans  le  nouveau 
monde,  comme  à  tous  les  brigands  qui 
avoient  couru  la  mer.  L'ambition  de 
quelques  particuliers  y  avoient  forme 
des  colonies ,  qui  s'étoient  nourries 
d'abord  &  même  agrandies  par  le  com¬ 
merce  des  Hoilandois  &  des  Anglais 
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Une  marine  nationale  devoit  rendre  à 
la  métropole  cette  liaifon  naturelle  avec 
fes  colons.  Le  gouvernement  éleva  donc 
fes  forces  navales  à  l’appui  de  fa  navi¬ 
gation  commerçante.  La  nation  dut  faire 
alors  un  double  profit  fur  la  matière  5c 
fart  de  fes  manufactures.  Elle  pouffa 
cette  branche  précaire  5c  momentanée 
avec  une  vigueur,  une  émulation  qui 
devoit  laifler  long-temps  fes  rivaux  en 
arriéré;  &  la  France  jouit  encore  de  fa 
fupériorité  fur  les  autres  nations  dans 
tous  les  arts  de  luxe  5c  de  décoration 
qui  attirent  les  richeffes  à  l’induflrie. 

La  mobilité  naturelle  du  caraftere 
national ,  fa  frivolité  même  a  valu  des 
tréfors  à  l’état ,  par  l’heureufe  conta¬ 
gion  de  fes  modes.  Semblable  à  ce  fexe 
délicat  5c  léger,  qui  nous  montre  5c 
nous  infpire  le  goût  de  la  parure  ,  le 
^François  domine  dans  les  cours ,  au 
moins  par  la  toilette  ;  5c  fon  art  de 
plaire  eft  un  des  fecrets  de  fa  fortune 
5c  de  fa  puiffance.  D’autres  peuples 
ont  nuîtjrifé  le  monde  par  ces  moeurs 
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fimples  &  rulliques,  qui  font  les  ver-' 
tus  guerrières  ;  lui  feul  y  devoit  régner 
par  fes  vices»  Son  empire  durera  9 
jufqu  a  ce  qu’avili  fous  les  pieds  de 
fes  maîtres  par  des  coups  d’autorité 
fans  principes  &  fans  bornes ,  il  de¬ 
vienne  méprifable  à  fes  propres  yeux. 
Alors ,  avec  fa  confiance  en  lui-même  * 
il  perdra  cette  induftrie,  qui  eil  une 
des  fources  de  fon  opulence  &  des  ref 
forts  de  fon  activité.  Bientôt  il  n’aura 
plus  ni  manufaélures ,  ni  colonies ,  ni 
commerce* 

Cette  nouvelle  ame  du  monde  moral, 
s’eft  infinuée  de  proche  en  proche ,  juf- 
qu’à  devenir  comme  effentielle  à  For- 
ganifation  ou  à  Fexiftence  des  corps 
politiques.  Le  goût  du  luxe  <3c  des  com¬ 
modités  a  donné  l’amour  du  travail  9 
qui  fait  aujourd’hui  la  principale  force 
des  états.  A  la  vérité,  les  occupations 
fédentaires  des  arts  méchaniques  ren¬ 
dent  les  hommes  plus  fenlîbles  aux 
injures  des  faifons,  moins  propres  au 
grand  air,  qui  eft  le  premier  aliment 
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de  la  vie.  Mais  enfin ,  on  eft  encore 
plus  heureux  d’énerver  l’efpece  humai¬ 
ne  fous  les  toits  des  atteliers,  que  de 
l’aguerrir  fous  les  tentes,  puifque  la 
guerre  détruit  quand  le  commerce 
crée.  Par  cette  utile  révolution  dans 
les  mœurs,  les  maximes  générales  de 
la  politique  ont  changé  l’Europe.  Ce 
n’eft  plus  un  peuple  pauvre  qui  devient 
redoutable  à  une  nation  riche,  La  force 
eit  aujourd’hui  du  côté  des  richefies  , 
parce  qu’elles  ne  font  plus  le  fruit  de  la 
conquête,  mais  l’ouvrage  des  travaux 
afiidus  5c  d’une  vie  entièrement  occu¬ 
pée.  L’or  &  l’argent  ne  corrompent  que 
les  âmes  oifives  qui  jouiffent  des  délices 
du  luxe  ,  au  féjour  des  intrigues  &  des 
balTelTes  ,  qu’on  appelle  grandeur» 
Mais  ces  métaux  occupent  les  bras  5c 
les  doigts  du  peuple  ;  mais  ils  excitent 
dans  les  campagnes ,  à  reproduire  i 
dans  les  villes  maritimes  ,  à  naviguer  ; 
dans  le  centre  d’un  état ,  à  fabriquer 
des  armes,  des  habits,  des  meubles 3 
des  édifices.  L’homme  eft  aux  prifes 
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avec  la  nature  :  fans  ceffc  il  la  modi¬ 
fie  ,  &  fans  ce  (Te  il  en  eft  modifié. 
Les  peuples  font  taillés  &  façonnes 
par  les  arts  qu’ils  exercent.  Si  quel¬ 
ques  métiers  amolliffent  &  dégradent 
Fefpece ,  elle  s’endurcit  &  fe  repare 
dans  d’autres.  S’il  eft  vrai  que  1  art  la 
dénature  ,  du  moins  elle  ne  fe  repeu¬ 
ple  pas  pour  fe  détruire,  comme  chez 
les  nations  barbares  des  temps  hé¬ 
roïques.  Sans  doute  il  eft  facile ,  ii 
eft  beau  de  peindre  les  Romains 
avec  le  féal  art  de  la  guerre  ,  fub- 
juguant  tous  les  autres  arts  ,  toutes 
les  nations  oifives  ou  commerçantes  , 
policées  ou  féroces  ;  brifant  ou  mépri- 
fant  les  vafes  de  Corinthe,  plus  heureux 
fous  les  dieux  d’argille  qu’avec  les  fiâ¬ 
mes  d’or  de  leurs  empereurs  de  boue. 
Mais  il  eft  encore  plus  doux  <5c  plus 
beau,  peut-être,  de  voir  toute  l’Europe 
peuplée  de  nations  laborieufes  ,  4qui 
roulent  fans  ceffe  autour  du  globe , 
pour  le  défricher  &  l’approprier  à 
rhcmme  ;  agiter,  par  le  fouffle  vivifiant 
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de  rinduflrie ,  tous  les  germes  repro¬ 
ductifs  de  la  nature  ;  demander  aux 
abymes  de  l’Océan  ,  aux  entrailles  des 
rochers  ,  ou  de  nouveaux  foutiens ,  ou 
de  nouvelles  jouiffances  ;  remuer  & 
foulever  la  terre  avec  tous  les  leviers 
du  génie  ;  établir  entre  le  deux  hémif- 
pheres ,  par  les  progrès  heureux  de 
l’art  de  naviguer,  comme  des  ponts  vo¬ 
lants  de  communication,  qui  rejoignent 
un  continent  à  l’autre  ;  fuivre  toutes  les 
routes  du  foleil,  franchir  les  barrières 
annuelles ,  ou  palier  des  tropiques  aux 
pôles  fous  les  ailes  des  vents;  ouvrir* 
en  un  mot ,  toutes  les  fou-rces  de  la 
population  &  de  la  volupté,  pour  les 
Verfer  par  mille  canaux  fur  la  face  du 
monde.  C’eft  alors,  peut-être,  que  la 
divinité  contemple  avec  plaifir  fon  ou¬ 
vrage,  &  ne  fe  repentpas  d’avoir  fait 
l’homme. 

Telle  eft  l’image  du  commerce.  Admi¬ 
rez  ici  le  génie  du  négociant.  Le  même 
efprit  qu’avoit  Newton  pour  calculer 
la  marche  des  aftres  ,  il  remploie  à 
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fuivre  la  marche  des  peuples  commer¬ 
çants  qui  fécondent  la  terre.  Ses  pro¬ 
blèmes  font  d’autant  plus  difficiles  à 
réfoudre  ,  que  les  conditions  n’en  font 
pas  prifes  dans  les  loix  invariables  de  la 
nature  ,  comme  les  hypothelés  du  géo+ 
métré  ;  mais  dépendent  des  caprices 
des  hommes  &  de  l’in ftabili té  de  mille 
événements.  Cette  jufteffe  de  combinai- 
fons  que  dévoient  avoir  Cromwel  & 
Richelieu,  l’un  pour  détruire  ,  l'autre 
pour  cimenter  le  defpotifme  des  rois  .> 
il  la  poflede,  &  va  plus  loin  ;  car  il 
embraffe  les  deux  mondes  dànsfon  coup- 
d’œil,  &  dirige  fes  opérations  fur  une 
infinité  de  rapports,  qu’il  n’efl donné 
que  rarement  à  l’homme  d'état,  ou 
même  au  philofophe  ,  de  fai  fi r  &  d’ap¬ 
précier.  Rien  ne  doit  échapper  à- fa» vue. 
Il  doit  prévoir  l’influence  des  fa  lions  * 
fur  l’abondance  ;  la  difette  ,  la  qualité 
des  denrées ,  fur  le  départ  ou  le  retour 
des  vaiffeaux  ;  l’influence  des  affaires 
politiques  fur  celles  du  commerce  ;  les 
^évolutions  que  la  guerre  ou  la  p^ÛL 
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doivent  opérer  clans  le  prix  &  le  cours 
des  marchandées,  dans  la  maffe  &  le 
choix  des  approvifionnements ,  dans  la 
fortune  des  places  &  des  ports  du 
monde  entier  ,  les  fuites  que  peut  avoir 
fous  la  zone  torride  Falliance  des  deux 
nations  du  nord  ;  les  progrès,  foit  de 
grandeur  ou  de  décadence  ,  des  diffé¬ 
rentes  compagnies  de  commerce  ;  le 
contre-coup  que  portera  fur  l’Afrique 
&  fur  l’Amérique  la  chûte  d’une  puif- 
fance  d’Europe  dans  l’Inde  ;  les  ftagna- 
tions  que  produira,  dans  certains  pays, 
l’engorgement  de  quelques  canaux  d’in- 
duftrie  ;  la  dépendance  réciproque 
entre  la  plupart  des  branches  de  com¬ 
merce,  &  le  fecours  qu’elles  fe  prêtent 
par  les  torts  paffagers  qu’elles  femblent 
fe  faire  ;  le  moment  de  commencer , 
<5c  celui  de  s’arrêter  dans  toutes  les  en- 
treprifes  nouvelles:  en  un  mot,  l’art 
de  rendre  toutes  les  nations  tributaires 
de  la  Tienne ,  &  de  faire  fa  fortune  avec 
celle  de  fa  patrie  ,  ou  plutôt  de  s’em*. 
£idiir  a  étendant  U  profpémé  géné$ 
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raie  des  hommes.  Tels  font  les  objets 
qu’embraiie  la  profefîion  de  négociant. 

C’eft  à  lui ,  fur-tout  ,  qui!  appar¬ 
tient  d'approfondir  le  cœur  humain  , 
&  de  traiter  avec  fes  égaux  ,  en  appa¬ 
rence  ,  comme  s'ils  etoient  de  bonne 
foi,  mais  au  fond  ,  comme  s'ils  n'a- 
voient  point  de  probité.  Le  commerce 
eft  une  fcience  qui  demande ,  à  la  fois,  la 
connoiffance  des  hommes  &  des  chofes. 
La  difficulté  de  la  fcience  vient ,  il  faut 
l'avouer,  moins  encore  de  la  multipli¬ 
cité  des  objets ,  que  de  l'avidité  de  ceux 
qui  la  pratiquent.  Si  l'émulation  aug¬ 
mente,  le  concours  des  efforts,  la  jalou- 
fie  en  arrête  le  fuccès.  Si  l'intérêt  efl 
le  vice  rongeur  des  profeffions ,  que 
doit-il  être  pour  celle  qu’il  enfante  ? 
Sa  propre  faim  le  dévore  lui  même.  La 
paillon  de  l’argent  répand  dans  le  com¬ 
merce  une  avarice  qui  rétrécit  tout  s 
jjufqu’aux  moyens  d'amaffer. 

Faut-il  accufer  ici  les  commerçants 
de  cette  rivalité  des  gouvernements  5 
qui  gêne  riûdttûxie  générale  par  de£ 
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prohibitions  réciproques  ;  ou  l'a  tyratir 

me  de  i  autorité,  qui ,  pour  gagner  fans 
commerce,  gêne  toutes  les  claffes  de 
l’indullrie  par  des  corporations  ?  Oui, 
tous  ces  corps  étouffent  famé  du  com¬ 
merce  :•  Sa  liberté  !  Ordonnera  l’homme 
indigent  de  payer  pour  travailler,  c’eid 
le  condamner  en  même  temps  à  l’oifi- 
veté  par  l’indigence  ,  à  l’indigence  par 
foifiveté  ;  t’eft  diminuer  la  malle  du 
travail  national  ;  c’ell  appauvrir  le  peu¬ 
ple  pour  enrichir  le  fifc  ;  c’elt  les  anéan¬ 
tir  l'un  &  l’autre. 

La  jaloulie  du  commerce  n’eft ,  entre 
les  états ,  qu’une  confpiration  fecrete 
de  fe  ruiner  tous,  fans  qu’aucun  s’en- 
nchiffe.  Ceux  qui  gouvernent  les  peu¬ 
ples  ,  mettent  la  même  ad  relie  à  fe  dé-, 
fendre  de  l’induftrie  des  nations ,  qu  à 
fe  garantir  des  foupleffes  des  grands. 
Un  feui  homme  ,  bas  &  méchant ,  fuffit 
pour  introduire  cent  contraintes  en 
Europe.  Les  chaînes  s’y  multiplient 
comme  les  armes  def  rucïives.  L’art  des 
^Prohibitions  daijs  le  commerce  ,  fart 
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des  extoriions  de  la  finance  ,  ont  fait 
les  contrebandiers  Sc  les  forçats ,  les 
douanes  5c  les  monopoles  ,  les  cor- 
faires  5c  les  maltotiers.  La  terre  5c  1  eau. 
font  couvertes  de  guérites  £c  de  bar¬ 
rières.  Le  voyageur  n?a  point  de  repos  9 
le  marchand  point  de  propriété  ;  1  un 
&  l’autre  font  expofés  à  tous  les  piégés 
d’une  légiflation  artificieufe  ,  qui  feme 
les  crimes  avec  les  defenies ,  les  peines 
avec  les  crimes.  On  fe  trouve  coupa¬ 
ble-,  fans  le  lavoir  ni  le  vouloir:  on  eft 
arrêté  ,  dépouille  ,  taxe  ,  fans  ceflTer 
d’être  innocent.  Le  droit  des  gens  efl; 
violé  par  fes  protecteurs  ;  le  droit  du 
citoyen  par  le  citoyen  ;  l'homme  du 
prince  ne  cefîede  tourmenter  Ÿ homme 
de  l’état,  5c  le-  traitant  vexe  le  négo¬ 
ciant.  Tel  eft  le  commerce  en  temps; 
de  paix.  Que  refte-t-il  à  dire  des  guer¬ 
res  de  commerce  ? 

Qu’un -peuple  confiné  dans  les  glaces 
de  l’Ourfe ,  arrache  le  fer  aux  entrail¬ 
les  de  la  terre ,  qui  lui  refufe  la  fub~ 
jiLance *  &  qui!  aille  le  glaive  à 
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main  couper  les  moiflbns  a  un  autre 
peuple  ;  la  faim  ,  qui  n’ayant  point  de 
loix  n’en  peut  violer  aucune  ,  fembie 
excufer  fes  hoftiiités.  Il  faut  bien  qu  i! 
vive  de  carnage ,  lorfqu’ii  n  a  point  de 
grains.  Mais  quand  une  nation  jouit 
d’un  grand  commerce,  &  peut  faire 
lubfifter  plufieurs  états  du  fuperflu  de 
fes  richeffes  ,  quel  intérêt  l’excite  à 
déclarer  la  guerre  à  d’autres  nations 
induftrieufes ,  à  les  empêcher  de  navi¬ 
guer  &  de  travailler  ;  en  un  mot ,  à 
leur  défendre  de  vivre  fous  peine  de 
mort  ?  Pourquoi  s’arroge  -  t  -  elle  une 
branche  exclufive  de  commerce,  un  droit 
de  pêche  &c  de  navigation  à  titre  de 
propriété  ,  comme  fi  la  mer  devoir  être 
üiviiee  en  arpents  de  même  que  la  terre  ? 
Sans  doute  on  voit  le  motif  de  ces 
guerres  ;  on  fait  que  la  jaloufie  de  com¬ 
merce  n’eft  qu’une  jaloufie  de  puiflfance* 
Mais  une  nation  a-t-elle  droit  d’erapê- 
cirer  le  travail  qu'elle  ne  peut  faire 
elle-même  ,  &  d’en  condamner  une 
autre  à  I’oi/iveté  5  parce  qu  elle  g’f 
dévoue  i 
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Des  guerres  de  commerce  :  quel  mot 
contre  nature  !  Le  commerce  alimente  f 
6c  la  guerre  détruit.  Le  commerce  peut 
bien  enfanter  6c  nourrir  la  guerre  ;  mais 
la  guerre  coupe  toutes  les  veines  du 
commerce.  Tout  ce  qu'une  nation  gagne 
lur  une  autre  dans  le  commerce  ,  eft 
un  germe  de  travail  6c  d'émulation  pour 
toutes  les  deux  :  dans  la  guerre  ,  c’eft 
une  perte  pour  Tune  6c  pour  l’autre  ;  car 
le  pillage,  ôc  le  fer,  6c  le  feu  n’engraifleat 
ni  les  terres ,  ni  les  hommes.  Les  guerres 
de  commerce  font  d’autant  plus  funef- 
tes ,  que  ,  par  l’influence  actuelle  de  la 
mer  fur  la  terre ,  6c  de  l’Europe  fur  les 
trois  autres  parties  du  monde  ,  Tem~ 
braffement  devient  général  ;  6c  que  les 
difTentions  de  deux  peuples  maritimes 
répandent  la  difeorde  chez  tous  leurs 
alliés,  6c  l’inertie  dans  le  parti  même 
de  la  neutralité. 

Toutes  les  côtes  6c  toutes  les  mers 
rougies  de  fang  6c  couvertes  de  cada¬ 
vres  ;  les  foudres  de  la  guerre  tenant 
fTiU}  pôle  à  Tautre  ,  entre  T  Afrique  * 
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l’Afie  &  l’Amérique,  fur  fOcéan  qui 
nous  fépare  du  nouveau  monde  ,  fur 
la  vafte  étendue  de  la  mer  Pacifique  s 
voilà  ce  qu’on  a  vu  dans  les  deux  der¬ 
nières  guerres ,  où  toutes  les  puiffan- 
ces  de  l’Europe  ont  tour-à-tour  éprouvé 
des  fecoufies  &  frappé  de  grands  coups. 
Cependant  la  terre  fe  dépeuploit  de 
foîdats ,  &  le  commerce  ne  la  repeu** 
ploit  pas  ;  les  campagnes  étoient  defie>- 
chées  par  les  impôts ,  &  les  canaux  de 
la  navigation  n’arrofoient  pas  l’agricul¬ 
ture,  Les  emprunts  de  l’état  ruinoient 
d’avance  la  fortune  des  citoyens  par  les 
bénéfices  ufuraires  ,  pronoftics  des  ban¬ 
queroutes.  Les  nations  ,  même  viéto- 
rieufes ,  fuccomboient  fous  le  faix  des 
conquêtes  ;  &;  s’emparant  de  plus  de 
pays  qu’elles  n’en  pouvoient  garder  ou 
cultiver,  s’ anéanti  jïbient ,  pour  ainiî 
dire ,  dans  la  ruine  de  leurs  ennemis. 
Les  nations  neutres ,  qui  vouioient  s’en¬ 
richir  en  paix  au  milieu  de  cet  incen¬ 
die  ,  recevoient  oc  foudroient  des  inful- 
tes  plus  flémiTartres  que  le£  défait! 
d’une  guerre  ouverte,-, 
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Quel  fyflême  infenié  que  ces  guerres 
de  commerce  ,  également  nuifibles 
toutes  les  puiflances  qui  les  font,  fan;> 
être  avantageules  aux  états  qui  n  y  font 
point  compris  ;  que  ces  guerres  ou  les 
matelots  font  changes  en  loldats,  &  les 
vaifïeaux  marchands  en  coifaiies  *  ou 
les  métropoles  &  les  colonies  fouffrent 
de  Tinterruption  de  leurs  échangés ,  uz 
de  la  cherté  réciproque  de  leurs  den¬ 
rées  1 

Quelle  fource  d'abus  politiques  que 
ces  traités  de  commerce  ,  qui  devien¬ 
nent  autant  de  femences  de  guerre  1 
ces  privilèges  exciufifs  qu  une  nation 
obtient  chez  une  autre  pour  un  trafic 
de  luxe  ,  ou  pour  un  approviltonne- 
ment  de  fubfflance  !  La  liberté  gene¬ 
rale  de  rinduftrie  &  du  commerce  : 
voilà  le  feul  traité  qu'une  nation  mari¬ 
time  devroit  établir  chez  elle ,  &  négo¬ 
cier  chez  les  autres.  Ce  peuple  feroit 
le  bienfaiteur  du  genre  humain.  Plus  il 
y  auroit  de  travail  iur  la  terre  ,  de  vaif- 
feaux  fur  la  mer ,  plus  il  lui  reviendront 
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oe  ces  jouiffances  qu’il  recherche ,  &  par 
des  traités ,  &  par  des  guerres.  Car  il 
n’y  a  point  de  progrès  de  richeffes  dans 
un  pays  ,  s’il  n’y  a  point  d’induftrie 
cnez  fes  voiiins.  Ceux-ci  ne  peuvent 
acquérir  que  par  des  matières  d’é¬ 
change,  ou  qu’avec  de  l’or  &  de  l’ar¬ 
gent.  Mais  on  n’a  ni  métaux  ,  ni  ouvra¬ 
ges  précieux  ,  fans  commerce  &  fans 
induflrie  ;  ni  ces  deux  fources  de  richef- 
les ,  lans  liberté.  L’oifiveté  d’une  nation 
nuit  à  toutes  les  au  très ,  ou  parce  qu’elle 
les  condamne  à  pins  de  travail,  ou  parce 
qu  elle  les  prive  des  productions  d’un 
pays.  L’ordre  eft  interverti  par  le  fyù 
tême  aCtuel  du  commerce  &  de  l’in¬ 
duit  rie. 

On  retrouve  les  belles  laines  d’Ef- 
pagne  dans  les  troupeaux  de  l’Angle¬ 
terre ,  &  les  foieries  de  l’Italie  font  cul¬ 
tivées  jufque  dans  l’Allemagne.  Le  Por¬ 
tugal  pourroit  perfectionner  fes  vins  5 
fans  le  commerce  exelufif  qu’il  en  donne 
a  une  compagnie  protégée.  Les  mon¬ 
tagnes  du  nord  &  du  midi  fuffiroient 
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pour  approvisionner  l’Europe  de  bois 
ou  de  métaux,  &  les  plaines  en  pro- 
duiroient  plus  de  grains  &  de  fruits. 
Les  manufactures  s’éléveroient  dans  les 
terres  arides ,  fi  la  circulation  y  verfoit 
l’abondance  des  chofes  communes.  On 
ne  laiiTeroit  pas  des  provinces  incultes 
au  milieu  d’un  état ,  pour  fertililer  des 
marais  mal-lains  ,  ou,  quand  la  terie 
vous  fubfiante  ,  L’air  &  la  mer  vous 
confirment.  On  ne  verroit  pas  toutes 
les  richeflfes  du  commerce  dans  quel¬ 
ques  villes  d’un  grand  royaume  ,  comme 
on  y  voit  tous  les  droits  &  tous  les  biens 
du  peuple  dans  quelques  familles.  La 
circulation  feroit  plus  vive ,  &  la  com 
fommation  plus  abondante.  Chaque 
province  cultiveroit  fa  production  iavo- 
1  ite ,  &  chaque  famille  fon  petit  champ0 
Sous  chaque  toit,  il  naîtroit  un  enfant 
de  plus  pour  la  navigation  oc  pour  le 
arts.  L’Europe  deviendroit  ,  comme  la 
Chine  ,  un  efifaim  innombrable  de  popu¬ 
lation  &  d’induftrie.  Enfin,  la  liberté 
du  commerce  améneroit  infenfiblemene 


1  °4  Rljloire 

cecce  paix  univerfelle  qu’un  roi ,  guef-* 
3  ici  ,  mais  humain  ,  ne  croyoït  pas  chi~ 
mérique.  L’efprit  de  calcul  &  d’intérêt 
fonder  oit  le  fyitême  du  bonheur  des 
nations  fur  le  développement  de  la 
raifon ,  qui  feroit  une  fauve-garde  des 
mœurs  plus  fure  que  les  fantômes  de 
la  fuperftiuon.  Ces  fpeétres  s’envolent 
à  l’âge  des  pallions  ;  mais  la  raifon  croît 
&  mûrit  avec  elles. 
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commerce  ,  qui  fort  naturelle¬ 
ment  de  l’agriculture  ,  y  revient  par  fa 
pente  5c  la  circulation  :  ainfî  les  fleuves 
retournent  à  la  mer,  qui  les  a  produits 
par  i’exhalaifon  de  fes  eaux  en  vapeurs* 
5c  par  la  chute  de  fes  vapeurs  en  eaux. 
La  pluie  d’or  qu  attirent  le  tranfport  & 
la  confommation  des  fruits  de  la  terre  * 
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Retombe  enfin  fur  les  campagnes ,  pour 
y  reproduire  tous  les  aliments  de  la  vie 
&  les  matières  de  commerce.  Sans  la 
culture  des  terres ,  tout  commerce  elfc 
précaire  ,  parce  gu’ii  mangue  des  pre¬ 
miers  fonds  ,  gui  font  les  produc¬ 
tions  de  la  nature.  Les  nations  gui 
ne  font  gue  maritimes  ou  commerçan¬ 
tes  ,  ont  bien  les  fruits  du  commerce  ; 
mais  l’arbre  en  appartient  aux  peuples 
agricoles.  L’agriculture  eft  donc  la 
première  &  la  véritable  richefte  d  un 
état. 

C’efl  ce  gu’avoïent  oublié  les  Ro¬ 
mains  ,  dans  rivreffe  de  ces  conguetes 
qui  leur  avoient  donné  toute  la  terre 
fans  la  cultiver.  C’eft  ce  gu’avoienc 
ignoré  les  Barbares  gui ,  detruifant  par 
le  fer  un  empire  établi  par  le  fer,  tari¬ 
fèrent  à  des  efclaves  ta  culture  des  ter¬ 
res  dont  ils  le  réiervoient  les  fruits  & 
1a  propriété.  C’eft  ce  gu'on  avoit  mé¬ 
connu,  même  dans  le  fiecle  gui  fuivic 
la  découverte  des  deux  Indes  ;  foie 
qu’en  Europe  on  fût  trop  occupé  4e 
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guerres  d  ambition  ou  de  religion;  foie 
qu’en  effet  les  conquêtes  faites  par  le 
Portugal  &  par  l’Efpagne  au  delà  des 
mers,  nous  ayant  rapporté  des  tréfors 
lans  travail ,  on  le  fût  contenté  d’en 
îouir  par  le  luxe  &  les  arts ,  avant  de 
ionger  à  perpétuer  ces  richelfes. 

Mais  le  temps  vint  où  le  pillage  cefla 
faute  de  pâture.  Après  qu’on  fe  fut  dit 
puté  &  partagé  les  terres  conquifes 
dans  le  nouveau  monde,  il  fallut  les 
défricher  &  nourrir  les  colons  de  ces 
etabiiflements.  Comme  c’étoient  des 
Européens ,  ils  cultivoient  pour  FEu- 
rope  des  productions  qu’elle  n’avoit 
pas,  &  lui  demandoient  en  retour  des 
aliments  auxquels  l’habitude  les  avoit 
naturalifés.  A  mefure  que  les  colonies 
fe  peuplèrent ,  &  que  leurs  productions 
multiplièrent  les  navigateurs  &  les  ma¬ 
nufacturiers  ,  nos  terres  durent  fournir 
nn  furcroît  de  fubfijftance  pour  un  fur- 
plus  de  population;  une  augmentation 
de  denrées  indignes,  pour  des  objets 
étrangers  d’échange  &  de  confomma- 
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tîon.  Les  travaux  pénibles  de  la  navi¬ 
gation,  raltération  des  aliments  par  le 
rranfport  ,  occalionant  une  plusgrande 
déperdition  de  fubftances  &  de  fruits, 
on  fut  obligé  de  folliciter ,  de  remuer 
la  terre,  pour  en  tirer  une  furabon- 
dance  de  fécondité.  La  confommation 
des  denrées  de  l’Amérique ,  loin  de 
diminuer  celle  des  productions  d  Eu¬ 
rope,  ne  fit  que  l’accroître  &  retendre 
fur  toutes  les  mers ,  dans  tous  les  ports , 
dans  toutes  les  villes  de  commerce  & 
d’induftrie.  Ainfî  les  nations  les  plus 
commerçantes  durent  devenir  en  mê¬ 
me  temps  les  plus  agricoles. 

L’Angleterre  eut  les  premières  idees 
de  ce  nouveau  fyflême  ;  elle  l’établie 
&  le  perfectionna  par  des  honneurs  & 
des  prix  propofés  aux  cultivateurs.  Une 
médaille  fut  frappée  &  adjugée  au  duc 
de  Bedfort,  avec  cette  inscription  : 

POUR  AVOIR  SEMÉ  DU  GLAND.Trip- 

toleme  &  Gérés  ne  furent  adorés  dans 
l’antiquité  qu’à  des  titres  femblahles  ; 
de  Ton  érige  encore  des  temples  &  des 
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ai^els  à  des  moines  fainéants  !  O  Dieu 
de  la  nature ,  tu  veux  donc  que  les 
iiommes  pendent  !  Non  :  tu  as  gravé 
dans  les  âmes  généreufes,  dans  tous 
îes  efprits  fublimes,  dans  le  cœur  des 
peuples  &  des  rois  éclairés  *  que  le 
travail  eft  le  premier  devoir  de  l'hom¬ 
me,  &  que  le  premier  travail  eft  celui 
de  la  terre.  L  éloge  de  l'agriculture 
eft  dans  fa  récompenfe ,  dans  la  fatis- 
faction  de  nos  befoins.  Si  j  avens  un 
homme  qui  me  produisit  deux  épis  de 
lied  au  heu  d’un ,  difoit  un  monarque, 
je  le  préférerois  d  tous  les  génies  politi¬ 
ques.  Pourquoi  faut-il  que  ce  roi,  que 
ce  mot  ne  foient  qu'une  fiétion  du 
philofophe  Sw if?  Mais  une  nation  qui 
produifit  de  tels  écrivains,  devoir  réa- 
lifer  cette  belle  fentence.  L’Angleterre 
doubla  le  produit  de  fa  culture. 

A  fon  exemple,  toutes  les  nations  qui 
connoilfoient  le  prix  de  l’induftrie ,  la 
rappelèrent  à  fon  origine ,  à  fa  pre¬ 
mière  deftination.  Après  la  paix  d’Aix- 
Ja-Chapelle ,  les  François  qui ,  fous  le 

miniftere 
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îruniflere  de  trois  cardinaux ,  n’avoient 
guere  pu  s’occuper  d'idées  publiques, 
obèrent  enfin  écrire  fur  des  matières 
folides  ,  &  d’un  intérêt  fenfible.  L’en- 
treprife  d’un  dictionnaire  univerfel  des 
fciences  &  des  arts,  mit  tous  les  grands 
objets  fous  les  yeux,  tous  les  bons  ef- 
prits  en  aftion.  L’efprit  des  loix  parut, 
&  l’horizon  du  génie  fut  agrandi.  L’hif- 
toire  naturelle  d’un  Pline  François  , 
qui  furpaffa  la  Grece  &  Rome  dans 
Fart  de  connoître  &  de  peindre  laphy*. 
fique  ;  cette  hiftoire  ,  hardie  &  grande 
comme  fon  fu jet,  échauffa  l’imagination 
des  lecteurs,  &  les  attacha  fortement 
à  des  contemplations  dont  un  peuple  ne 
fauroit  defcendre  fans  retomber  dans 
la  barbarie.  En  moins  de  vingt  ans  ,  la 
nation  Françoife  fut  éclairée  fur  fes 
intérêts  :  elle  ouvrit  les  yeux  au  gou¬ 
vernement ,  &  l’agriculture  fut,  finon 
encouragée  par  des  récompenfes  ,  du 
moins  protégée  par  quelques  miniflres. 

L’Allemagne  a  fenti  les  bénignes 
influences  de  cet  efprit  de  lumière  qui 
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féconde  la  terre  <3c  multiplie  fes  habi¬ 
tants.  Tout  le  nord  s’eft  mis  en  mou- 

1  t 

vement  pour  faire  valoir  fes  terres  ; 
FEipagne  meme  s’eft  remuée ,  &  faute 
d'habitants,  elle  a,  du  moins,  attiré 
des  laboureurs  étrangers  dans  fes  prcn 
vinces  en  friche. 

Il  eft  fingulier,  &  pourtant  naturel, 
que  les  hommes  ne  foient  revenus  au 
premier  des  arts,  qu’après  avoir  par¬ 
couru  tous  les  autres,  C’eft  la  marche 
de  Fefprit  humain,  de  ne  rentrer  dans 
le  bon  chemin  que  lorfqu'il  s’eft  épuifé 
dans  les  fauifes  routes.  Il  va  toujours 
en  avant;  &  comme  il  eft  parti  de 
l’agriculture  pour  fuivre  la  carrière  du 
commerce  &  du  luxe,  il  fait  rapide¬ 
ment  le  tour  du  cercle ,  &  fe  trouve 
enfin  dans  le  berceau  de  tous  les  arts, 
ou  il  s’attache  par  ce  même  efprit 
d’intérêt  qui  l’en  avoit  fait  fortir.  Tel 
l’homme  avide  &  curieux  qui  s’expa¬ 
trie  dans  fa  jeuneffe,  las  de  courir  le 
jnonde  ,  revient  vivre  &  mourir  fous  le 
toit  de  fa  naiflancç. 
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Tout,  en  effets  dépend  6c  réfulte  de 
la  culture  des  terres.  Elle  fait  la  force 
Intérieure  des  états  ;  elle  y  attire  les 
richeffes  du  dehors.  Toute  puiffance 
qui  vient  d’ailleurs  que  de  la  terre, 
eft  artificielle  &  précaire,  foit  dans  le 
phyfique,  foit  dans  le  moral.  L’induf- 
trie  &  le  commerce  qui  ne  s’exercent 
pas  en  premier  lieu  fur  l’agriculture 
d’un  pays  font  au  pouvoir  des  nations 
étrangères,  qui  peuvent,  ou  les  dif- 
puter  par  émulation,  ou  les  ôter  par 
envie,  foit  en  établiffant  la  même  in- 
duftrie  chez  elle  ,  foit  en  fupp rimant 
l’exportation  de  leurs  matières  en  na¬ 
ture,  ou  l'importation  de  ces  matières 
en  œuvre.  Mais  un  état  bien  défriché, 
bien  cultivé,  produit  les  hommes  par 
les  fruits  de  la  terre  ,  &  les  richéffes 
par  les  hommes.  Ce  ne  font  pas  les  dents 
du  dragon  qu’il  feme  pour  enfanter  des 
foldats  qui  fe  détruifent  ;  c’eft  le  lait 
de  Junon  qui  peuple  le  ciel  d’une  mul¬ 
titude  innombrable  d’étoiles. 

Le  gouvernement  doit  donc  fa  pro- 
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teétion  aux  campagnes  plutôt  qu’aux 
villes  :  les  unes  font  des  meres  &  des 
nourrices  toujours  fécondes;  les  autres 
ne  font  que  des  filles  fouvent  ingrates 
ck  ftériles.  Les  villes  ne  peuvent  guère 
fubfifter  que  du  fuperfiu  de  la  popu¬ 
lation  &  de  la  reproduction  des  cam¬ 
pagnes.  Les  places  mêmes  &  les  ports 
de  commerce  qui,  par  leurs  vaifleaux, 
femblent  tenir  au  monde  entier,  qui 
répandent  plus  de  richelfes  qu'elles 
n’en  poffedent ,  n’attirent  cependant 
tous  les  trélors  qu’elles  verlent ,  qu’avec 
les  productions  des  campagnes  qui  les 
environnent.  C’elt  donc  à  la  racine  qu’il 
faut  arrofer  l’arbre.  Les  villes  ne  feront 
flonffantes  que  par  la  fécondité  des 
champs. 

Mais  cette  fertilité  dépend  moins 
encore  du  fol  que  de  les  habitants. 
L’Efpagne  &  l’Italie  même,  quoique 
fituées  fous  le  climat  le  plus  favorable 
à  l’agriculture  ,  produifent  moins  que 
la  France  &  l’Angleterre,  parce  que 
le  gouvernement  y  étouffe  la  nature 
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cU  mille  maniérés.  Par-tout  où  la  na¬ 
tion  eft  attachée  à  fa  patrie  par  la  pro¬ 
priété,  par  la  fureté  de  fes  fonds  & 
de  fes  revenus,  les  terres  fleuriffent  & 
profperent.  Par-tout  où  les  privilèges 
ne  feront  pas  pour  les  villes,  ôc  les 
corvées  pour  les  campagnes ,  on  verra 
ch  ique  propriétaire  amoureux  de  V hé¬ 
ritage  de  fes  peres ,  Paccroître  &  l’em- 
bellir  par  une  culrure  affidue  ,  y  mul¬ 
tiplier  fes  enfants  à  proportion  de  Ls 
biens,  &  fes  biens  à  proportion  de  fes 
enfants. 

L’intérêt  du  gouvernement  efl  donc 
de  favorifer  les  cultivateurs,  avant  rou¬ 
tes  les  claffes  oifeufes  de  la  fociété.  La 
nobleffe  n’eft  qu’une  diftinétion  odieufe* 
quand  elle  n’eft  pas  fondée  fur  des  fer- 
vices  réels  Sc  vraiment  utiles  à  l’état» 
comme  celui  de  défendre  la  nation 
contre  les  invafions  de  la  conquête* 
&  contre  les  entreprifes  du  defpotif- 
me.  Elle  n’eft  que  d’un  fecours  pré¬ 
caire  &  fouvent  ruineux ,  quand  après 
avoir  mené  une  vie  molle  Sc  licencieujç 
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dans  les  villes  ,  elle  va  prêter  une  foi- 
ble  défenfe  à  la  patrie  fur  les  flottes 
&  dans  les  armées,  &  revient  à  la  cour 
mendier,  pour  récompeîife  de  fes  lâ¬ 
chetés,  des  places  &  des  honneurs  ou¬ 
trageants  &  onéreux  pour  les  peuples. 
Le  clergé  n’efl;  qu’une  profeflîon  au: 
moins  ftérile  pour  la  terre,  lors  même 
qu’il  s’occupe  à  prier.  Mais  quand  , 
avec  des  mœurs  fcandaleufes,  il  prêche 
une  doétrine  que  fon  exemple  &  ion 
ignorance  rendent  doublement  incroya¬ 
ble  ,  impraticable  ;  quand,  apres  avoir 
déshonoré  ,  décrié,  renverfé  la  religion; 
par  un  tiffu  d’abus ,  de  fophifines  ^ 
d’injuftices  &  d’ufurpations,  ii  veut 
l’étayer  par  la  perfécution  ;  alors  ce 
corps  privilégié  ,  parefleux  5;  turbu¬ 
lent  ,  devient  le  plus  cruel  ennemi  de 
l’état  &  de  la  nation.  Il  ne  lui  refte 
de  fain  &  de  refpeélable,  que  cette 
claffe  de  pafteurs ,  la  plus  avilie  &  la 
plus  furchargée  ,  qui,  placée  parmi  les 
peuples  des  campagnes,  travaille,  édi¬ 
fie,  confeille ,  coniole  &  loulage  une 
multitude  de  malheureux*. 
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Les  cultivateurs  méritent  la  préfé¬ 
rence  du  gouvernement,  même  lur  les 
manufactures  6t  les  arts,  foit  mécha- 
niques,  foit  libéraux.  Honorer  6c  pro¬ 
téger  les  arts  de  luxe,  fans  fonger  aux 
campagnes,  fource  de  Tinduftrie  qui 
les  a  créés  6e  les  foutient ,  c’eft  oublier 
Tordre  des  'rapports  de  la  nature  & 
de  la  fociété.  Favorifer  les  arts  6t  né¬ 
gliger  Tagriculture,  c’eft  bter  les  pierres 
des  fondements  d’une  pyramide ,  pour 
en  élever  le  fommet.  Les  arts  média- 
niques  attirent  allez  de  bras  par  les 
riche  (Tes  qu’ils  procurent  aux  entre¬ 
preneurs  ,  par  les  commodités  qu’ils 
donnent  aux  ouvriers ,  par  l’ailance  , 
les  plaifirs  6c  les  commodités  qui  naif- 
fent  dans  les  cités  où  font  les  rendez- 
vous  de  l’induftrie.  C’eft  le  féjôur  des 
campagnes  qui  a  befoin  d’encourage¬ 
ment  pour  les  travaux  les  plus  péni¬ 
bles,  de  dédommagement  pour  les  en- 
nuis  6c  les  privations.  Le  cultivateur 
eft  éloigné  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
l’ambition  ou  charmer  la  curiofité.  li 
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vit  fepare  des  honneurs  <5c  des  agré¬ 
ments  ue  la  fociete.  Il  ne  peut  ni  don¬ 
ner  à  fes  enfants  une  éducation  civile 
fens  les  perdre  de  vue,  ni  les  mettre 
dans  une  route  de  fortune  qui  les  dis¬ 
tingue  &  les  avance.  Il  ne  joint  point 
des  facrifces  qu’il  fait  pour  eux,  lorf- 
qu  us  font  elevés  loin  de  fes  yeux.  En 
un  mot,  ii  a  toutes  les  peines  de  la 
nature;  mais  en  a-t-il  les  piaifirs,  s’il 
n’eit  pas  loutenu  par  les  foins  paternels 
du  gouvernement  ?  Tout  efl  onéreux  & 
humiliant  pour  lui,  jufqu’ aux  impôts  , 
dont  le  nom  feul  rend  quelquefois 
fa  condition  méprifable  à  toutes  les 
autres. 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le 
talent  même  qui  en  fait  une  forte  de 
pafhon  ;  par  la  confi dération  qu’ils  ré- 
fléchi ffent  fur  ceux  qui  s’y  diftingüentt. 
On  ne  peut  admirer  les  ouvrages  qui 
demandent  du  génie,  fans  e (limer  & 
rechercher  les  hommes  doués  de  ce  don 
précieux  de  la  nature.  Mais  l’homme 
champêtre  ,  s'il  ne  jouit  en  paix  de  ce 
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qu’il  polTede  5:  qu'il  recueille  ;  s’il  ne 
peut  cultiver  les  vertus  de  fon  état, 
parce  qu’on  lui  en  ôte  les  douceurs; 
fî  les  milices,  les  corvées  &  les  impôts 
viennent  lui  arracher  fon  fils,  fes  bœufs 
&  les  grains,  que  lui  refiera- t-il,  qu’à 
maudire  le  ciel  &  la  terre  qui  l’affli¬ 
gent  ?  Il  abandonnera  Ton  champ  5c  fa 
patrie. 

Un  gouvernement  fage  ne  fauroie 
donc,  fans  fe  couper  les  veines,  refufer 
fes  premières  attentions  à  l’agriculture* 
Le  moyen  le  plus  prompt  &  le  plus 
aétir  de  la  féconder,  c’eft  de  favori  fer' 
la  multiplication  de  toutes  les  eUeces 
de  productions,  par  la  circulation  la 
plus  libre  5c  la  plus  illimitée. 

Une  liberté  indéfinie  dans  le  com¬ 
merce  des  denrées ,  rend  en  même 
temps  un  peuple  agricole  5c  commer¬ 
çant  ;  elle  étend  les  vues  du  cultiva-* 


teur  lur  le  commerce  ,  les  vues  du  né¬ 
gociant  fur  la  culture  ;  elle  lie  l’un  h 
f  autre  par  des  rapports  fuivis  ôc  con¬ 
tinus,  Tous  îes  hommes  tiennent  enfeux 
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Lie  aux  campagnes  &  aux  villes;  les 
provinces  fe  connoiffent  &  fe  fréquen¬ 
tent.  La  circulation  des  denrées  amené 


yraimen' 
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i  aee 


d'or,  où  ies  fleuves  de 


lait  &  de  miel  coulent  dans  les  cam¬ 
pagnes.  Toutes  les  terres  font  mités 
en  valeur.  Les  prés  favorifent  le  labou¬ 
rage  par  les  beftiaux  qu  ils  engraiflént  j 
la  culture  des  bleds  encourage  celle 
des  vins  ,  en  fourniiTanc  une  fub fl  fiance 
toujours  allurée  à  celui  qui  ne  feme  * 
ni  ne  moiflonne;  mais  plante,  taille  & 
cueille 


Prenez  un  fyflême  oppofé.  Entre¬ 
prenez  de  régler  l'agriculture  &  la  cir¬ 
culation  de  fes  produits  par  des  loix 
particulières:  que  de  calamités!  L’auto¬ 
rité  voudra  non-feulement  tout  voirs 
tout  favcir  ,  mais  tout  faire,  &  rien 
ne  fe  fera.  Les  hofnmes  feront  conduits 
comme  leurs  troupeaux  &  leurs  grains 
.iis  feront  ramaflés  en  tas,  &  difperfés 
au  gré  d’un  defpote  ,  pour  être  égor¬ 
gés  dms  Les  boucheries  de  la  guerre  * 
eu  poux  dépérir  inutilement  fur  les 
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flottes  Si  dans  les  colonies.  La  vie  d’un 
état  en  deviendra  la  mort.  Ni  les  terres, 
ni  les  hommes  ne  pourront  profpérer; 
Si  les  états  marcheront  promptement: 
à  leur  diiïolution,  à  ce  démembre¬ 
ment,  qui  elt  toujours  précédé  du 
madame  des  peuples  de  des  tyrans» 
Que  deviendront  alors  les  manufac¬ 
tures  ? 


assez 


CHAPITRE  VIII, 

Manufactures , 

J* — i  e  s  arts  naiffent  de  l’agriculture  ^ 
lorfqu’elle  eil  portée  à  ce  degré  d’abon¬ 
dance  Si  de  perfection  ,  qui  laide  aux 
hommes  le  loifir  d’imaginer  &  de  fe 
procurer  des  commodités  ;  lorfqu’elier 
produit  une  population  allez  nombreufe 
pour  être  employée  à  d’autres  travaux 
que  ceux  de  la  terre.  Alors  il  faut  né- 
ceffaireuient  qu'un  peuple  devienne  ouj 


folda-t ,  ou  navigateur  ,  ou  fabricants 
Dès  que  la  guerre  a  émou  é  la  rude 'Je 
&  la  férocité  d’une  nation  robuSle  ;  dès 
qu’elle  a  circonfcrit  à  peu  près  l’éten¬ 
due  d’un  empire  ,  les  bras- qu’elle  exer- 
çoit  aux  armes  doivent  manier  la  rame 
les  cordages ,  le  cifeau  ,  la  navette  t, 
tous  les  outi’s ,  en  un  mot,  du  com¬ 
merce  5c  de  rinduftrie  :  car  la  terre  qui 
nourri  (Toit  tant  d’hommes  fans  leur  fe~ 
cours  *  n’a  pas  befoin  qu’ils  reviennent 
à  la  charrue.  Comme  les  arts  ont  tou¬ 
jours  une  contrée,  un  afyle  ,  ou  ils 
s’exercent  &  fleuriffent  en  paix,  il  eft 
plus  a iie  d’aller  les  y  chercher  &  de’ 
les  attirer  ,  que  d’attendre  chez  foi  leur 
X)  ai  (Tance  &  leurs  progrès  de-  la  li  nteur 
des  (fecles  &  de  la  faveur  du  hafard 
qui  préfide  aux  découvertes  du  génie. 
Auffi  toutes  les  nations  induftrieufes  de 
l’Europe  ont-elles  pris  la  plus  riche  par¬ 
tie  de  leurs  arts  en  Allé.  C’eft  là.  que* 
l’invention  paroît  être  auffi  ancienne 
que  le  genre  humain., 

J-a  beauté*  la  fécondité  du  climat 
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y  engendra  de  tout  temps,  avec  raton- 
dance  de  tous  les  fruits  ,  une  popula¬ 
tion  nombreufe.  La  Habilite  des  em¬ 
pires  y  fonda  les  lo-ix  &  les  arts ,  enfants 
du  génie  &  de  la  paix.  La  riche  de  du 
fol  y  produire  le  luxe  ,  créateur  des 
îouilfances  de  rinduftrie.  L’Inde  oc  la 
Chine,  la  Perfe  &  l’Egypte  poflederenr, 
avec  tous  les  rréfors  de  la  nature  ,  les 
plus  brillantes  inventions  de  l’art.  La 
guerre  y  a  fouvent  détruit  les  monu¬ 
ments  du  génie  mais  ils  y  renai  fient 
de  leurs  cendres  ,  de  même  que  les 
hommes.  Semblables  à  ces  eilaims  labo¬ 
rieux  ,  que  l’aquilon  des  hivers  fait 
périr  dans  les  ruches  ,  &  qu’on  voit  fe 
reproduire  au  printemps  avec  le  même 
amour  du  travail  &  de  l’ordre  ,  certains 
peuples  de  l’Afie  ,  malgré  les  invafions 
&  les  conquêtes  desTartares,  ont  tou* 
jours  confervé  les  arts  du  luxe  avec  fes 
matériaux. 

Ce  fut  dans  un  pays  fucceffivement 
conquis  par  les  Scythes,  les  Romains 
&  les  Sarrafais  que  les  nations  de  l’Eu- 
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rops ,  qui  n’avoient  pu  être  civililees 
ni  par  ie  chriftianifme,  ni  par  les  fecles, 
retrouvèrent  les  fciences  &  les  arts  qu’ils 
ne  cnerchoient  point.  Les  croifcs  e p li i-  ■ 
feront  leur  fanattfme  ,  &  perdirent  leur 
barbarie  à  Conltantinople.  Ce  11  en 
allant  au  tombeau  de  leur  Dieu  ,  né 
dans  une  creche  &  mort  lur  une  croix, 
qu’ils  prirent  le  goût  de  la  magnifi¬ 
cence  ,  du  faite  &  des  richeffes.  Ils  rap¬ 
portèrent  la  pompe  Aliatique  dans  les 
cours  de  l’Europe.  L’Italie  ,  d’où  la  re¬ 
ligion  dommoit  lur  les  autres  contrées, 
adopta  la  première  une  induftrie  utile 
a  les  temples,  aux  ceremonies  de  ion» 
culte  ,  à  fes  Ipeétacles  qui  nourri  lient 
la  dévotion  par  les  fens ,  quand  elle 
s’elt  une  fois  emparée  de  Famé.  Rome 
chrétienne,  qui  avoit  emprunté  les  rues 
de  l’orient ,  dévoie  en  tirer  ce  qui  les 
foutient ,  l’éclat  des  richeffes. 

Venile,  qui  avoit  des  vaifleaux  fous 
l’étendard  de  la  liberté,  ne  pouvoir 
manquer  d’indultrie.  Les  Italiens  éieve- 
ïcot  des  nunwfadures ,  5c  furent  long- 
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temps  en  polie  (fi  on  de  tous  les  arts  , 
meme  quand  la  conquête  clés  deux 
Indes  eut  fait  déborder  en  Europe  les 
tréfors  du  monde  entier.  La  Flandre 
tira  les  métiers  de  l'Italie,  l'Angleterre 
eut  les  liens  de  la  Flandre  ,  6c  la  France 


emprunta  fon  indu  il  ne  de  toutes  les 
nations.  Elle  acheta  des  Anglois  le 
métier  à  bas  ,  qui  travaille  dix  fois  plus 
vite  que  l’aiguille.  Les  doigts  que  ce 
métier  falloir  repofer  ,  fe  conlacrerent 
à  la  dentelle  qu’on  déroba  aux  Fla¬ 
mands.  Paris  furpafla  les  tapis  de  Perfe 
&  les  tentures  de  Flandre ,  par  les  def- 
feins  6c  fes  teintures  ;  les  glaces  de 
Venife  par  la  tranfparence  6c  la  gran¬ 
deur.  La  France  apprit  à  fe  palier  de 
l’Italie,  pour  une  partie  de  fes  foies; 
&  de  l’Angleterre ,  pour  les  draps. 
L’Allemagne  a  gardé ,  avec  les  mines 
de  fer  &  de  cuivre  ,  la  fupériorité  dans 
Part  de  fondre;  de  tremper  6c  de  tra* 
vailler  ces  métaux.  Mais  Part  de  polis 
6c  de  façonner  toutes  les  matières  qui 


peuvent  entre/  dans  les  décorations  du 
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luxe  &  dans  les  agréments  de  la  vie  # 
femble  appartenir  aux  François  ;  foie 
iis  trouvent  dans  la  vanité  de  plaire^ 
les  moyens  d'y  réufîir  par  tous  les  de¬ 
hors  brillants  ;  foit  cuen  effet  la  grâce 
&  l’aifance  accompagnent  par- tout  un 
peuple  vif  &  gai  ,  qui  poffede  le  goût 
par  un  inilinct  naturel. 

Toute  nation  agricole  doit  avoir  des 
arts  pour  employer  fes  matières  ,  & 
doit  augmenter  les  productions  pour 
entretenir  fes  artifans.  Si  elle  ne  corn 
noiffoit  que  les  travaux  de  la  terre  ,  fou 
induftrie  feroit  bornée  dans  fes  caufes 
fes  moyens  &  fes  effets.  Avec  peu  de 
defirs  &  de  befoins  ,  elle  feroit  peu 
d  efforts  ,  elle  emploieroit  moins  dé 
bras,  &  travailleroir  moins  de  temps. 
Elle  ne  fauroit  accroître  ni  perfection¬ 
ner  la  culture.  Si  cette  nation  avoit  à 
pioportion  plus  d  arts  que  de  matières^ 
elle  tomberoit  à  la  merci  des  étran¬ 
gers,  qui  ruineroient  fes  manufàdures^ 
en  faifant  bailler  le  prix  de  fon  luxe 
k  monter  le  prix  de  k  fubfiftance. 
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Mais  quand  un  peuple  agricole  rcumt 
rinduftrie  a  la  propriété  ,  la  culture  des 
produdions  à  Fart  de  les  employer,  il 
a  dans  lui- meme  toutes  les  facultés  de 
fon  exiftence  éede  fa  confervation,  tous 
les  germes  de  fa  grandeur  oc  de  fa  piof" 
perde.  C’eit  à  ce  peuple  qu’il  eft  donné 
de  pouvoir  tout  ce  qu  il  veut ,  <3c  de? 

vouloir  tout  ce  qu'il  peut. 

Rien  n’efl  plus  favorable  à  la  liberté 9 
que  les  arts.  Elle  eft  leur  élément ,  &  ils 
font,  par  leur  nature  ,  coimopolitcs* 
Un  habile  artifle  peut  travailler  dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  parce  qu  iî 
travaille  pour  le  monde  entici.  E-cs 
talents  fuient  par-tout  l’efclavage ,  que 
des  foldats  trouvent  par-tout.  Les  pro- 
teftants ,  chaffés  de  la  France  par  Fin- 
tolérance  eccléhafhque ,  s'ouvrirent  un 
refuge  dans  tous  les  états  civilifés  de 
FEurope  ;  &  des  prêtres  bannis  de  leur 
patrie  n’ont  eu  d’afyle  nulle  part,  pas 
même  dans  l’Italie  ,  berceau  du  mona- 
chifme  &  de  l’intolérance. 

Les  arts  multiplient'  les  moyens  de 
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fortune,  &  concourent,  par  une  plus 
grande  diitribution  de  richefles,  à  une 
meilleure  répartition  de  la  propriété, 
/xlors  ceiïe  cette  inégalité  exceflive  , 
Tiuit  malheureux  de  l’opprelîîon ,  delà 
tyrannie  &  de  l’engourdiffement  de 
toute  une  nation. 

Les  manufactures  contribuent  au  pro¬ 
grès  des  lumières  &  des  fciences.  Le 
flambeau  de  l’induftrie  éclaire  à  la  fois 
un  valte  horizon.  Aucun  art  n’eft  ifolé  ; 
lu  plupai t  ont  des  formes,  des  modes , 
des  initruments ,  des  éléments  qui  leur 
dont  communs.  La  méchanique  feule  a 
du  prodigieufement  étendre  l’étude  des 
mathématiques.  Toutes  les  branches  de 
l’arbre  généalogique  des  fciences  fe 
lont  deveioppees  avec  les  progrès  des 
arts  &  des  métiers.  Les  mines,  les  mou¬ 
lins ,  les  draperies,  les  teintures  ont 
agrandi  la  fphere  de  la  phy tique  &  de 
l’hittoire  naturelle.  Le  luxe  a  créé  l’art 
ce  jouir ,  qui  dépend  tout  entier  des 
arts  littéraux.  Dès  que  l’architecture 
admet  des  ornements  au  dehors,  elle 
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attire  la  décoration  au  dedans.  La 
fculpture  &  la  peinture  travaillent  auflî- 
tôt  à  rembelliffement ,  à  l’agrement  des 
édifices.  L’art  du  deffein  s’empare  des 
habits  &  des  meubles.  Le  crayon,  fer¬ 
tile  en  nouveautés  ,  varie  à  l’infini  les 
traits  &  fes  nuances  lur  les  étofies  & 
les  porcelaines.  Le  génie  de  la  penfée 
&  de  la  parole  médité  a  loifir  les  chefi 
d’œuvres  de  la  poefie  &  de  1  éloquence , 
ou  ces  heureux  lyilemes  de  la  politi¬ 
que  &  de  la  philofophie,  qui  rendent 
aux  peuples  tous  leurs  droits ,  aux  fou- 
verains  toute  leur  gloire,  celle  de  régner 
fur  les  eiprits  &  fur  les  cœurs ,  fur  1  opi¬ 
nion  &  fur  la  volonté  ,  par  la  raifon  & 
l’équité. 

C’efi:  alors  que  les  arts  enfantent  cec 
efprit  de  fociété  ,  qui  lait  le  bonheur 
de  la  vie  civile  ,  qui  délaffe  des  travaux 
férieux  par  des  repas ,  des  fpeâacles  , 
des  concerts  ,  des  entretiens ,  par  toute 
forte  de  divertifiements  agréables.  L’ai- 
fance  donne  à  toutes  les  jouiffances  hon¬ 
nêtes,  un  air  de  liberté  qui  lie  &  mêle 
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ies  conditions.  L'occupation  ajoute  du 
piix  ou  du  charme  aux  plaifirs  qui  font 
la  récompenfe.  Chaque. citoyen,  alluré 
de  fa  1  u d il  (lance  par  le  produit  de  fon 
induiirie,  vaque  à  toutes  les  occupa¬ 
tions  agréables  ou  pénibles  de  la  vie, 
avec  ce  repos  de  Lame  qui  rnene  au 
doux  fommeil.  Ce  11’efl  pas  que  la  cupfo 
dii.e  ne  faite  beaucoup  de  viétimes  i 
mais  encore  moins  que  la  guerre  ou  que 
la  fuperflition  ,  fléaux  continuels  des 
peuples  oififs. 

Après  la  culture  des  terres ,  c'eft  donc 
Cv-U‘-_  dcj  arts  qui  convient  le  plus  à 
i  nomme.  L  une  &  1  autre  font  aujour¬ 
d’hui  la  force  des  états  policés.  Si  les 
arts  ont  aHoibii  les  hommes ,  ce  font 
donc  les  peuples  foibles  qui  fubjuguent 
ac,s  forts ,  car  la  balance  de  l’Lurope  elt 
dans  les  mains  des  nations  artiltes. 

Depuis  que  1  Europe  eft  couverte  de 
manufactures ,  l’efprit  &  le  cœur  hu- 
main  femblent  avoir  change  de  pente. 
Le  defir  des  richeffes  ft  né  par-tout 
de  1  amour  du  plailir.  On  ne  voit  plus 
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de  peuple  qui  contente  à  être  pauvre, 
parce  que  ia  pauvreté  n’eft  plus  le 
rempart  de  la  liberté.  Faut- il  le  dire  j> 
les  arts  tiennent  lieu  de  vertus  lur  la 
terre.  L’induftrie  peut  enfanter  des 
vices  ;  mais ,  du  moins ,  elle  bannit  ceux 
de  l’oifiveté  ,  qui  font  mille  fois  plus 
dangereux.  Les  lumières  étouffant  par 
degrés  toute  etpece  de  fknatilme ,  tanais 
qu’on  travaille  par  beloin  de  luxe,  on 
ne  s’égorge  point  par  luperflition.  Le 
fang  humain  ,  du  moins  ,  n’eft  jamais 
verfé  fans  une  apparence  d’intérêt  ;  & 
peut-être  la  guerre  ne  moiffonne-t-elle 
que  ces  hommes  violents  &  féroces , 
qui,  dans  tous  les  états ,  naiffent  enne¬ 
mis  &  perturbateurs  de  l’ordre  ,  fans 
autre  talent  ,  lans  autre  inftinft  que 
celui  de  détruire.  Les  arts  contiennent 
cet  efprit  de  dilfention  ,  en  affujettif- 
fant  l’homme  à  des  travaux  affidus  & 
réglés.  Ils  donnent  à  toutes  les  condi¬ 
tions  des  moyens  &  des  efpérances  de 
îouir,  même  aux  plus  baffes  une  forte 
de  confidération  6c  d’importance  ,  par 
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l'utilité  qu’elles  rapportent.  Tel  ou- 
vrier,  à  l’âge  de  quarante  ans,  a  plus 
valu  d  argent  a  l’etat,  qu’une  famille 
entière  de  ferfs  cultivateurs  n’en  ren- 
doit  autrefois  au  gouvernement  féodal. 
Une  riche  manufacture  attire  plus  d’ai- 
flmce  dans  un  village,  que  vingt  châ¬ 
teaux  de  vieux  barons  chalfeurs  ou 
guerriers  n’en  rendoient  dans  une  pro¬ 
vince. 

S’il  eft  vrai  que  dans  l’état  aéluel  du 
monde,  les  peuples  les  plus  indufïrieux 
doivent  être  les  plus  heureux  &  les  plus 
puiflants  ;  foit  que  dans  des  guerres 
inévitables,  ils  fourniffent  par  eux- mê¬ 
mes  ,  ou  qu’ils  achètent  par  leurs  ri- 
cheffes,  plus  de  ioldats,  de  munitions 
&  de  fo  rces  maritimes  ou  terreftres;  foit 
qu’ayant  un  plus  grand  intérêt  à  la 
paix,,  ils  évitent  ou  terminent  les  que¬ 
relles  par  des  négociations  ;  foit  que 
dans  les  défaites  ,  ils  réparent  plus 
promptement  leurs  pertes  à  force  de 
travail  ;  foit  qu’ils  jouifîent  d’un  gou¬ 
vernement  plus  doux,  plus  éclairé. 
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malgré  les  inftruments  de  corruption  & 
de  lervitude  que  la  molleffe  du  luxe 
prête  à  la  tyrannie:  fi  les  arts,  en  un 
mot,  civilifent  les  nations  ,  un  état  doit- 
chercher  tous  les  moyens  de  faire  fleurit 
les  manufactures. 

Ces  moyens  dépendent  du  climat 

qui,  dit  Polybe,  forme  la  figure  ,  la 

couleur  6c  les  mœurs  des  nations.  Le 

climat  le  plus  tempéré  doit  être  le 

plus  favorable  à  l’indullrie  lédentaire, 
à 

S’il  efi  trop  chaud ,  il  s’oppofe  à  fêta- 
bliffement  des  manufactures  qui  deman¬ 
dent  le  concours  de  plufieurs  hommes 
réunis  au  même  ouvrage  ;  il  exclut 
tous  les  arts  qui.  veulent  des  fourneaux 
ou  beaucoup  de  lumière.  S’il  elt  trop 
froid ,  il  ne  peut  admettre  les  arts  qui 
cherchent  le  grand  air.  Trop  loin  ou 
trop  près  de  T  équateur,  l’homme  et 
inhabile  à  différents  travaux  qui  fe ta¬ 
blent  propres  à  une  température  douce, 
Pierre-le-Grand  alla  vainement  cher¬ 
cher  dans  les  états  les  mieux  policés  de 
J’Europe ,  tous  les  arts  qui  pouvoien; 
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humanifer  fa  nation  :  depuis  cinquante 
ans  ,  aucun  de  ces  germes  de  vie  n’a 
pu  prendre  racine  au  milieu  des  glaces 
de  la  Ruffie,  Tous  les  ar tûtes  y  font 
étrangers ,  5c  meurent  bientôt  avec  leur 
talent  5c  leur  travail,  s’ils  veulent  y 
Séjourner.  En  vain  les  proteftants  que 
Louis  XIV  perfécuta  dans  fa  vieillefîe, 
comme  fi  cet  âge  étoit  celui  des  prof- 
criptions  ,  apportèrent  les  arts  5c  les 
métiers  chez  tous  les  peuples  qui  les 
accueilîoient  ;  ils  ne  purent  y  faire  les 
mêmes  ouvrages  qu’en  France.  L’art 
dépérit  ou  déclina  dans  leurs  mains 
également  aétives  5c  laborieufes ,  parce 
qu’il  n’étoit  plus  échauffé  ou  éclairé  des 
mêmes  rayons  du  foleil. 

A  la  faveur  du  climat  pour  l’encou¬ 
ragement  des  manufactures  ,  doit  fe 
réunir  l’avantage  de  la  fituation  poli¬ 
tique  d’un  état.  S’il  eft  d’une  étendue 
qui  ne  lui  laiffe  rien  à  craindre  ou  à 
defirer  pour  fa  Habilité  ;  s’il  eft  voifm 
delà  mer,  pour  l’abord  des  matières 
&  i’iflue  des  ouvrages,  entre  des  pu  if- 

lances 
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lances  à  mines  de  fer  pour  exercer  fon 
induflrie  ,  &  des  états  à  mines  d’or 
pour  la  payer  ;  s’il  a  des  nations  à 
droite  &  à  gauche  ,  des  ports  &  des 
ch  emins  ouverts  de  toutes  parts  :  cette 
état  aura  tous  les  dehors  qui  peuvent 
exciter  un  peuple  à  ouvrir  des  manu- 
fa  dur  es. 

Mais  un  avantage  plus  effentiel  en¬ 
core  ,  c’eft  la  fertilité  du  fol.  Si  la  cul¬ 
ture  demande  trop  de  bras  ,  elle  ne 
pourra  fournir  des  ouvriers ,  ou  les 
campagnes  fe  trouveront  dépeuplées 
par  les  atteliers  :  &  dès-lors  la  cherté 
des  denrées  diminuera  le  nombre  des 
métiers  en  hauffant  le  prix  des  ou¬ 
vrages. 

Au  aéraut  de  la  fécondité  des  terres  „ 
les  manufactures  veulenc  au  moins  la 
frugalité  des  hommes.  Une  nation  qui 
confommeroic  beaucoup  de  fubfiflan- 
ces  abforberoic  tout  le  gain  de  l'on 
induftrie.  Quand  le  luxe  monte  plus 
vite  &  plus  haut  que  le  travail ,  il  dé¬ 
périt  dans  fa  fource,il  flétrit  5c  defleche 
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le  tronc  qui  lui  donne  la  feve.  Quand 
Fouvrier  veut  fe  nourrir  &  fe  vêtir 
comme  le  fabricant  qui  l’emploie  ,  la 
fabrique  eft  bientôt  ruinée.  La  fruga¬ 
lité  que  les  républicains  obfervent  par 
vertu  ,  les  manufa&uriers  doivent  la 
garder  par  avarice.  C’eft  pour  cela  9 
peut-être  ,  que  les  arts  ,  même  de  luxe, 
conviennent  mieux  aux  républiques 
qu’aux  monarchies  :  car  la  pauvreté  du 
peuple,  dans  un  état  monarchique,  n’eft 
pas  toujours  un  vif  aiguillon  d’induf- 
trie.  Le  travail  de  la  faim  efl  toujours 
borné  comme  elle;  mais  le  travail  de 
l’ambition  croît  avec  ce  vice  même. 

Le  caraétere  national  influe  beau¬ 
coup  fur  le  progrès  des  arts  de  luxe  & 
d’ornement.  Un  certain  peuple  eft 
propre  à  l’invention  par  la  légérete 
même  qui  le  porte  à  la  nouveauté.  Ce 
même  peuple  eft  propre  aux  arts  par  fa 
vanité,  qui  le  porte  à  la  parure.  Une 
autre  nation  moins  vive  a  moins  de 
goût  pour  les  chofes  frivoles ,  &  n’aime 
pas  à  changer  de  mode»  Plus  mélanco- 
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iique,  elle  a  plus  de  pence  aux  débau¬ 
ches  de  la  cable  ,  à  Tivrognerie  qui  la 
délivre  de  fes  ennuis.  L’une  de  ces 
nations  doit  mieux  réuffir  que  fa  rivale 
dans  les  arcs  de  décoration  :  elle  doit 
primer  fur  elle  chez  tous  les  autres  peu¬ 
ples  qui  recherchent  les  mêmes  arts. 

Après  la  nature,  c’eft  le  gouverne- 
fnent  qui  fait  profpérer  les  fabriques.  Si 
l’induftrie  favorife  la  liber-ré  nationale  , 
à  fon  tour  la  liberté  doit  favorifer  l’in- 
duftrie.  Les  privilèges  exclufifs  font  les 
ennemis  des  arts  &  du  commerce ,  que 
îa  concurrence  feule  peut  encourager. 
C’efl  encore  une  efpece  de  monopole 
que  le  droit  d’apprentiflage  &  le  prix 
cies  maitnfes.  Cette  forte  de  privilège 
qui  favorife  les  corps  de  métiers,  c’efb 
à-dire,  de  petites  communautés  aux 
dépens  de  la  grande  ,  eft  nuifible  à 
l’état.  En  ôtant  aux  gens  du  peuple  la 
liberté  de  choifir  la  profeftion  qui  leur 
convient ,  on  remplit  toutes  les  profef- 
fions  de  mauvais  ouvriers.  Celles  qui 
oemandent  le  plus  de  talents ,  font  exer  - 
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cées  par  les  mains  qui  oncle  plus  d’ar¬ 
gent;  les  plus  viles  &  les  moins  cheres 
tombent  fouvent  à  des  gens  nés  pour 
exceller  dans  un  art  diltingué.  Les  uns 
&  les  autres  dans  un  métier  dont  ils 
n’ont  pas  le  goût,  négligent  l’ouvrage 
&  perdent  l’art  :  les  premiers,  parce 
qu’ils  font  au  deffous;  les  féconds, 
parce  qu’ils  fe  fentent  au  de  (Tus.  Mais 
l’exemption  des  maîtrifes  produit  la 
concurrence  des  ouvriers,  &  dès -lors 
l’abondance  &  la  perfection  des  ou¬ 
vrages. 

On  peut  mettre  en  queftion  s’il  eft 
utile  de  raflembler  les  manufactures 
dans  les  grandes  villes,  ou  de  les  dif- 
perfer  dans  les  campagnes.  Le  fait  a 
décidé  la  queftion.  Les  arts  de  premiers 
nécefîité  lont  relies  ou  ils  font  nés , 
dans  les  lieux  qui  leur  ont  fourni  de  la 
matière.  Les  forges  font  près  des  mines, 
&  les  toiles  près  des  chanvres.  Mais 
les  arts  compliqués  d’induftrie  &  de 
luxe  ne  fauroient  habiter  les  cam¬ 
pagnes.  Difperfez  dans  un  valte  çerrp 
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tÔîre  tous  les  arts  qui  concourent  à  la 
fabrication  de  l'horlogerie  ,  &  vous 
perdez  Geneve  avec  tous  les  métiers 
qui  la  font  vivre.  La  perfeétion  des 
étoffes  veut  qu’elles  fe  fabriquent  dan3 
une  ville  ,  ou  Ton  peut  réunir  à  la  fois 
lés  bonnes  teintures  avec  les  beau^ 
deffeins  ;  l’art  de  filer  les  laines  &  les 
foies ,  à  fart  de  tirer  for  &  l’argent. 
S’il  faut  dix -huit  mains  pour  former 
une  épingle,  par  combien  d’arts  &  de 
métiers  a  dû  paiTer  un  habit  galonné  j 
une  velle  brodée  ?  Comment  trouver 
au  fond  d’une  province  intérieure  de- 
centrale  ,  l’attirail  immenfe  des  arts  qui 
fervent  à  l’ameublement  d’un  palais, 
aux  fêtes  d’une  cour  ?  Reléguez  donc, 
ou  retenez  dans  les  campagnes  les  arts 
innocents  &  fimples  qui  vivent  ifolés  s 
fabriquez  dans  les  provinces  les  draps 
communs  qui  habillent  le  peuple.  Eta¬ 
blirez  entre  la  capitale  &  les  autres 
villes  une  dépendance  réciproque  de 
befoins  ou  de  commodités  ;  des  matières 
&  des  ouvrages.  Mais  encore  n’établif- 
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fez  rien,  n’ordonnez  rien  ;  laifïëz  agir 
les  hommes  qui  travaillent.  Liberté  de 
commerce,  liberté  d’indufîrie  ;  vous  au¬ 
rez  des  manufactures  ;  vous  aurez  une 
grande  population. 


CHAPITRE-  IX. 

F  O  F  U  L  J  T  I  O 

-L  E  monde  a-t-  il  éré  plus  peuplé  dans 
un  temps  que  dans  un  autre  ?  C’eft  ce 
qu’on  ne  peut  lavoir  par  Fhiftoire,,  parce 
que  la  moitié  du  globe  habité  n’a  point 
eu  d’hiftoriem ,  &  que  la  moitié  de  i’hif- 
toire  eft  pleine  de  menfonges.Qui  jamais 
a  fait  ou  pu  faire  le  dénombrement  des 
habitants  de  la  terre  ?  Elle  étoit^dit-orq 
plus  féconde  dans  fa  jeunefle.  Mais  ou 
eft  ce  fiecle  d’or  ?  Eft-ce  quand  un 
fable  aride  fort  du  lit  des  mers ,  &  vient 
s’epurer  aux  rayuns  du  foleil  ?  eft-ce 
alors  que  le  limon  produit  des  vé&é- 
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taux  ,  6c  Tanimal  6c  l’homme  P  Mais 
toute  la  terre  doit  avoir  été  fucceflive- 
rnent  couverte  par  l’Océan.  Elle  a  donc 
toujours  eu,  comme  l’individu  de  toutes* 
les  efpeces,  une  enfance  foible  ôc  fie- 
rile,  avant  de  parvenir  à  l’âge  de  fa 
fécondité.  Tous  les  pays  ont  été  long¬ 
temps  morts  fous  les  eaux ,  incultes 
fous  les  fables  &  les  marécages  déferts  * 
fous  les  ronces  6c  les  forêts ,  jufqu  à 
ce  que  le  germe  de  l’efpece  humaine 
ayantpar  hafard  été  jeté  dans  ces  iron- 
tieres  &  ces  folitudes  fauvages  ,  ait 
défriché  ,  changé  ,  peuplé  la  terre» 
Mais,  toutes  les  caufes  de  la  population 
étant  fubordonnées  aux  loix  phyfiques 
qui  gouvernent  le  monde,  aux  influen¬ 
ces  du  fol  6c  de  l’athmofphere,  qui  font 
fujettes  à  mille  fléaux ,  elle  a  dû  varier 
avec  les  périodes  de  la  nature  ,  con¬ 
traires  ou  favorables  à  la  multiplica¬ 
tion  des  hommes.  Cependant,  comme 
le  fort  de  chaque  efpece  femble  avoir 
été  réfigné  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  fes  fa¬ 
cultés ,  c’efl;  dans  l’hifloire  du  déve* 
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loppement  de  l’induftrie  humaine  qu’il 
faut  chercher  en  général  l’biftoirc  des 
populations  de  la  terre.  D’après  cette 
baie  de  calcul,  on  doit  au  moins  douter 
î]ue  le  monde  fut  autrefois  plus  habité  * 
plus  peuplé  Gif aujourd’hui. 

Laiffons  l’Afie  fous  le  voile  de  cette 
antiquité  qui  nous  ht  montre  de  tous 
temps  couverte  de  nations  innombra¬ 
bles,  6c  déliai  ms  h  prodigieux,  que, 
malgré  la  fertilité  d’un  fol  qui  n’a  be- 
foin  que  d'un  regard  du  foie  il  pour 
engendrer  toutes  fortes  de  fruits ,  les 
hommes  ne  faifoient  qu’y  paroitre,  6c 
les  générations  s’y  fuccédoient  par 
torrents,  engloutis  par  la  famine,  par 
la  pefle,  ou  par  la  guerre.  Arrêtons- 
nous  à  l’Europe,  qui  femble  avoir  pris 
la  place  de  l’Àfie,  en  donnant  à  l’art 
tout  le  pouvoir  de  la  nature. 

Pour  décider  fi  notre  continent  é toit 
anciennement  plus  habité  que  de  nos 
jours,  il  fuffit  d’examiner  s’il  é toi t  plus 
cultivé.  Refle-t-il  parmi  nous  quel¬ 
que  trace  de  plantations  abandonnées* r’ 
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Quelle  côte  abordable  ,  quelle  terre 
âccêffible  n’a  pas  aujourd'hui  fes  habi¬ 
tants?  Si  l’on  découvre  quelques  ruines 
d’anciennes  villes ,  c’eft  Tous  les  fonde¬ 
ments  de  villes  aufîî  grandes.  Mais 
quand  même  l’Italie  de  l’Efpagne  au¬ 
raient  beaucoup  déchu  de  leur  antique 
population  ,  combien  tous  les  autres 
états  de  l’Europe  n’ont -ils  pas  aug¬ 
menté  le  nombre  de  leurs  habitants  ? 
Cette  multitude  de  peuples  que  Céfar 
comptoir  dans  la  Gaule  ,  qif croit- ce: 
autre  chofe  que  des  efpeces  de  nations- 
fauvages  ,  plus  redoutables  par  leurs 
noms  que  par  leur  nombre  ?  Tous  ce-s 
Bretons  ,  qui  furent  fubjugués  dans- 
leur  ifle  par  deux  légions  Romaines 
étoient-ils  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  corfes  aétuels  ?  A  la  vérité,  la 
Germanie  devoit  être  ,  ce  femble  ,  ex¬ 
trêmement  peuplée,  puifqu’elle  fournit 
feule,  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre 
fiecîes,  la  plus  belle  moitié  de  l’Eu¬ 


rope.  Mais  obferVez 
P  dation  d’un  terrein 
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para  cTua  pays  rempli  de  nos  jours 
par  trois  ou  quatre  nations  ;  que  ce 
ne  fut  point  par  le  nombre  de  fes 
vainqueurs  ,  mais  par  la  défe&ion 
de  fes  fujets  ,  que  l’empire  Romain 
fut  d  étrui t  &  fubjugué.  Dans  cette 
étonnante  révolution  ,  croyez  que  les 
nations  conquérantes  ne  firent  jamais 
la  vingtième  partie  des  nations  con- 
quifes  ;  parce  que  les  unes  attaquoient 
avec  la  moitié  de  leur  population,  <3c 
les  autres  ne  fe  défendoient  qu’avec  le 
centième  de  leurs  habitants.  Mais  un 
peuple  qui  combat  tout  entier  pou? 
lui-même,  eft  plus  fort  que  les  armées 
des  princes  ou  des  rois*. 

Au  relie  ,  ces  guerres  longues  & 
cruelles  qui  remplirent  Thifloire  an¬ 
cienne  ,  détruifent  l’excellîve  popula¬ 
tion  qu’elles  femblent  annoncer.  Si  9 
d’un  côté  ,  les  Romains  travailloient  à 
réparer  au  dedans  les  vuides  que  la 
viétoire  faifoit  dans  leurs  armées ,  cec 
efprit  de  conquête  dont  ils  étoient  dé¬ 
vorés  j  confumoit  au  moins  les  autres 
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muons.  A  peine  les  avoient-ils  fourni- 
fes,  qu’ils  les  incorporoient  dans  leurs 
armées ,  &  les  minoient  doublement 
par  les  recrues  &  les  tributs.  On  fait 
avec  quelle  rage  les  peuples  anciens 
faifoient  la  guerre  ;  que  fouvenc  dans 
un  fiege  une  ville  fe  jetoit  dans  les 
flammes,  hommes,  femmes,  enfants  9 
plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir  du 
vainqueur  ;  que  dans  les  affauts  tous 
les  habitants  étoient  paffés  au  fil  de 
l’épée  ;  que  dans  les  combats  on  aimoit 
mieux  périr  les  armes  à  la  main  que* 
d’être  conduit  en  triomphe  dans  un 
efclavage  éternel.  Ces  ufages  barbares 
de  la  guerre  ne  s’oppofoient-ils  pas  à  la 
population?  Si  i’efckvage  des  vaincus 
confervoit  des  viétimes,  comme  on  ne 
peut  en  difconvenir  ,  il  étoit,  d’un 
autre  côté  ,  peu  favorable  à  la  multi¬ 
plication  des  hommes ,  en  établifTanc 
dans  un  état  cette  extrême  inégalité 
des  conditions  entre  des  êtres  égaux 
par  la  nature.  Si  la  divifion  des  fociétés 
çn  petites  peuplades  ou  républiques. 
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écoit  propre  à  multiplier  les  familles’ 
par  la  divifion  des  terres ,  elle  brouiL 
loit  auffi  plus  fouvent  les  nations  en- 
tr’elles  :  &  comme  ces  petits  états  fe- 
touchoient ,,  pour  ainfî  dire  ,  par  une- 
infinité  de  points ,  il- falloir,  pour  les 
défendre,  que  tous  les  habitants  prit 
fent  les  armes.  Les  grands  corps  réfif- 
tent  au  mouvement  par  leur  malle  ;  les 
petits  font  dans  un  choc  perpétuel  qui 
les  brife. 

Si  la  guerre  détruifoit  les  populations 
anciennes,  la  paix  ne  les  rétabli  Hoir 
pas  toujours.  Autrefois ,  tout  écoit  fous 
le  defpotifme  ou  Lariftocratie  ;  &  ces 
deux  fortes  de  gouvernements  ne  muL 
tiplient  pas  l’efpece  humaine.  Les  villes 
libres  de  la  Grece  avoient  des  loix  fi 
compliquées,. qu’il  enréfultoit  une  dif- 
fention  continuelle  entre  les  citoyens* 
La  populace  même,  qui  n’avoit  point 
droit  de  fuffrage  ,  ne  laifloic  pas  de. 
faire  la  loi  dans  les  afieiqbiées  publi¬ 
ques ,  où  l’homme  de  génie,  avec  la 
parole,  pouvoi:  remuer  tant  de,  bras, 
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Et  puis,  dans  ces  états,  la  populatiori 
tend'oit  à  fe  concentrer  dans  la  ville  , 
avec  l’ambition  ,  le  pouvoir  ,  les  ri- 
cheffes ,  tous  les  fruits  <Se  les  reiïorts  de 
la  liberté.  Ce  n’eft  pas  que  les  cam¬ 
pagnes  ne  du  fient'  être  bien  cultivées 
&  bien  peuplées,  fous  un  gouverne¬ 
ment  démocratique  ;  mais  il  y  avoir 
peu  de  démocraties  :  de  comme  elles* 
étoient  toutes  ambitieufes ,  fans  autre 
moyen  de  s’agrandir  que  la  guerre  ,  il 
l’on  en  excepte  Athènes,  qui  ne  par¬ 
vint  encore  au  commerce  que  par  les 
armes,  la  terre  ne  pouvoir  longtemps 
fleurir  &  produire  des  hommes.  Enfin  , 
la  Grece  &  l’Italie  furent  au  moins  les 


feuls  pays  de  l’Europe  mieux  peuplés 
qu’aujourd’hui. 

Après  la  Grece ,  qui  repoulTa  ,  con¬ 
tint  &  fubjugua  l’Afie  ;  après  Carthage, 
qui  parut  un  moment  fur  les  bords  de 
l’Afrique  &  retomba  dans  le  néant  ; 
après  Rome  ,  qui  fournit  &  détruifit 
tous  les  peuples  connus,  uii  vit-on  une 
population  comparable  à  celle  qu’un 


SoS  mfloire 

voyageur  trompe  aujourd’hui  fur  toutes 
les  côtes  de  la  mer,  le  long  des  grands 
fleuves ,  &  fur  la  route  des  capitales  ? 
Que  de  vailles  forêts  changées  en  gué- 
rets  !  Que  de  moulons  flottantes  à  la 
place  des  joncs  qui  couvroient  des  ma¬ 
rais  !  Que  de  peup  es  policés,  qui  vi¬ 
vent  de  poiflons  feches  &  de  viandes 
boucanées  ! 

On  trouve  dans  la  police  ,  la  morale 
&  la  politique  modernes,  des  caufes  de 
propagation  qui  n’étoient  pas  chez  les 
anciens  ;  mais  on  y  voit  aufli  des  obfta- 
des  qui  peuvent  empêcher  ou  diminuer, 
parmi  nous,  cette  forte  de  progrès  qui, 
dans  notre  efpece,  doit  être  le  comble 
de  fa  perfedibilité  ;  car  jamais  les  hom¬ 
mes  ne  feront  plus  nombreux,  s’ils  ne 
font  plus  heureux. 

La  population  dépend  beaucoup  de 
la  diflribution  des  biens-fonds.  Les  fa¬ 
milles  fe  multiplient  comme  les  poflef- 
fions  ;  <5c  quand  elles  font  trop  va  fl  es, 
leur  etendue  demefuree  arrête  toujours 
la  population.  Un  grand  propriétaire  s 
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11e  travaillant  que  pour  lui  feul,  con- 
lucre  une  moitié  de  fes  terres  à  fes  reve¬ 
nus,  &  l’autre  à  fes  plaifirs.  Tout  ce  qu’il 
donne  à  la  chaiTe  eft  doublement  perdu 
pour  la  culture,  parce  qu’il  nourrit  des 
bêtes  dans  le  terrein  des  hommes,  au 
lieu  de  nourrir  des  hommes  dans  le  ter- 
rein  des  bêtes.  Il  faut  des  bois  dans  un 
pays ,  pour  la  charpente  &  le  chauffage  1 
mais  il  faut  tant  d’allées  dans  un  par c5 
&  des  parterres,  des  potagers  fi  grands 
pour  un  château  !  Ici  le  luxe ,  qui,  dans 
fon  étalage ,  alimente  les  arts ,  favorife- 
t-il  autant  la  population  des  hommes 9 
qu’il  pourroit  la  féconder  par  un  meil¬ 
leur  emploi  des  terres  ?  Trop  de  gran¬ 
des  terres ,  &  trop  peu  de  petites  ;  pre¬ 
mier  obflacle  à  la  population. 

Second  obflacle  ,  les  domaines  ina¬ 
liénables  du  clergé.  Lorfque  tant  dç 
propriétés  feront  éternelles  dans  la 
même  main,  comment  fleurira  la  popu¬ 
lation,  qui  ne  peut  naître  que  de  l’amé¬ 
lioration  des  terres  par  la  multiplica¬ 
tion  des  propriétés  ?  Quel  intérêt  a 


2o8  Hijïoire 

bénéficier  de  faire  valoir  un  fonds  qui! 
ne  doit  tranfmettréà  perfonne;  de  fcmer 
ou  de  planter  pour  une  pollcrité  qui  né 
f  .ra  pas  la  fienne  ?  Loin  de  retrancher 
fur  fes  revenus  pour  augmenter  fa  terre, 
ne  rifquera-t'-il pas  de  détériorer  fon  bé¬ 
néfice  pour  augmenter  des  rentes  qui 
ne  font  pour  lui  que  viagères  ? 

Les  fubftitutions  des  biens  nobles  ne 
font  pas  moins  nuifibles  à  la  propaga¬ 


tion  de  Tefpece  ;  elles  diminuent  à  la 
fois  ,  &  la  noblefle  ,  &  les  autres  condi¬ 
tions.  De  même  que  la  primogéniture  * 
chez  les  nobles,  lacrifie  planeurs  cadets 
à  l’aine  d’une  maiibn,  les  lubftitutionS 
immolent  plufieurs  familles  à  une  feule1. 


Prefquc  toutes  les  terres  fubftituées 
tombent  en  friche  ,  par  la  négligence 
d’un  propriétaire  qui  ne  s’attache  point 
à  des  biens  dont  il  ne  peut  difpofer, 
qu’on  ne  lui  a  cédés  qu’à  regret,  &qu’oü 
a  donnés  d’avance  à  fes  fucceiïéurs,  oui 
ne  doivent  pas  être  fes  héritiers,  puif 


qu’il  ne  les  a  pas  nommés.  Le 
primogéniture  &  de  fubf;::' 


droit 

qtîan 
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donc  une  loi  qu’on  diroit  laite  a  deiTein 
de  diminuer  la  population  de  l  état. 

Des  deux  premiers  obftacles  qu’un 
vice  de  législation  apporte  à  la  mult im¬ 
plication  des  hommes  ,  en  naît  un  tiot- 
fieme,  qui  eft  la  pauvreté  du  peuple. 
Par-tout  où  les  payfans  mont  point  de 
propriété  foncière,  leur  vie  cic  miléra- 
b  le  &  leur  fort  précaire.  Mal  affures 
d’une  fubfiftance  qui  dépend  de  leur 
fauté,  comptant  peu  fur  des  forces  qu’ils 
font  obligés  de  vendre  ,  maudi fiant  le 
jour  qui  les  a*  vu  naître ,  ils  craignent 
d’enfanter  des  malheureux.  En  vam 
croit- on  qu’il  naît  beaucoup  d  enfants  1 
la  campagne,  quand  il  en  meurt  chaque 
année  autant  &  plus  qu’on  n’en  voit 
naître.  Les  travaux  des  peres  &  le  lait 
des  meres  font  perdus  pour  eux  &  pour 
leurs  enfants.  Ils  ne  parviendront  pas  a 
la  fleur  de  leur  âge,  à  la  maturité  qui 
récompenfe,  par  des  fruits,  toutes  les 
peines  de  la  culture.  Avec  un  peu  de 
terre  ,  la  mere  pourroit  nourrir  fon  en¬ 
fant  &  cultiver  fon  champ,  tandis  que 
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le  peie  augmentèrent  au  dehors,  du 
prix  de  fon  travail,  Faifance  de  fa  fa* 
mille.  Sans  propriété ,  ces  trois  êtres 
languiffent  du  peu  que  gagne  un  feul, 
ou  l’enfant  périt  des  travaux  de  famere. 
Que  de  maux  naiffent  d’une  légifla- 
tion  vicieufe  ou  defeéfueufe  î  ILes  vices 
&  les  fléaux  ont  une  filiation  inamenfe  i 
?ls  fe  reproduifent  pour  tout  dévorer ^ 
&  croiifent  les  uns  des  autres  jufqu’au 
^léant.  L  indigence  des  campagnes  pro¬ 
duit.  la  multiplication  des  troupes  j  far¬ 
deau  ruineux  par  fa  nature ,  deîtru&eu* 
des  hommes  durant  la  guerre ,  &  des 
terres  durant  la  paix.  Oui,  les  foldats 
ruinent  les  champs  qu’ils  ne  cultivent 
pas ,  parce  que  chacun  d’eux  prive  Fêta  t 
d’un  laboureur ,  &  le  furcharge  d’un 
confommateur  oifif  ou  ftérile.  Il  n’efl  le 
défenfeur  de  la  patrie  ,  en  temps  de 
paix,  que  par  fyflême  funefte,qui,  fous 
prétexte  de  défenfe,  rend  tous  les  peu¬ 
ples  agrefleurs.  Si  tous  les  états  vou- 
loienc ,  &  ils  le  pourroient  *  lailfer  à  la 
culture  les  bras  qu’ils  lui  dérobent  par 
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la  milice;  la  population,  en  peu  de 
temps ,  augmenteront  confiderablement 
dans  toute  l’Europe  de  laboureurs  6e 
d’artifans.  Toutes  les  forces  de  l’induf- 
trie  humaine  s’emploieroient  à  fécondai 
les  bienfaits  de  la  nature,  à  vaincre  les 
difficultés  :  tout  concourroit  a  la  c^éa- 
tion,  6c  non  à  la  deflruftion. 

Les  déferts  de  la  Ruffie  feroient  dé¬ 
frichés,  6c  les  champs  de  la  Pologne 
ne  feroient  point  ravagés.  La  vafte  do¬ 
mination  des  Turcs  feroit  cultivée ,  6c  la 
bénédiftion  de  leur  prophète  fe  répan- 
droit  fur  une  immenfe  population.  L’E¬ 
gypte,  la  Syrie  &  la  Palefline  rede- 
viendroient  ce  qu’elles  furent  du  temps 
des  Phéniciens,  des  rois  paileurs,  des 
Juifs  heureux  6c  pacifiques  fous  des  juges» 
Les  montagnes  arides  de  la  Sierra-Mo- 
rena  feroient  fécondées,  les  landes  de 
l’Aquitaine  fe  purgeroient  d’infeétes  & 
fe  couvriroient  d’hommes. 

Mais  le  bien  général  efh  un  doux  rêve 
des  âmes  débonnaires.  O  tendre  palteur 
de  Cambray  !  g  bon  abbé  de  Saint- 
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Pierre  !  vos  ouvrages  font  faits  pouf 
peupler  les  délerts,  non  pas  de  folitaires? 
qui  fuient  les  malheurs  &  les  vices  du 


monde ,  mais  de  familles  heureufes  qui 
chanteroient  la  magnificence  de  Dieu 
fur  la  terré,  comme  les  aftres  l’annon¬ 
cent  dans  le  firmament.  C’eft  dans  vos* 
écrits  vraiment  infpirés,  puifque  l’hu¬ 
manité  eft  un  préfen:  du  ciel ,  que  fie 
trouvent  la  vie  &  l’humanité.  Soyez  ai¬ 
més  des  rois,  ils  le  feront  des  peuples. 


Un  des  moyens  de  favorifer  la  popu¬ 
lation ,  faut-il  le  dire,  c’eft  de  {oppri¬ 
mer  le  célibat  du  clergé  féculier  de  régu¬ 
lier.  L’inftitution  mona flaque  tient  à 
deux  époques  remarquables  dans  i’hif- 
roire  au  monde.  Environ  l’an  lept  cent 
de  Pvome,  une  nouvelle  religion  naquit 
en  orient  avec  le  Mcllie ,  &  l’empire 
Romain  déclina  promptement  avec  le 
paganilme.  Deux  ou  trois  cents  ans 
après  la  mort  du  Meifie,  l’Egypte  &  la 
PaieAine  fe  remplirent  de  moines.  Envi¬ 
ron  l’an  fept  cent  de  l’ere  chrétienne, 
une  nouvelle  religion  parut  en  orient 
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&vec  Mahomet,  &  le  chrikianilme  re¬ 
foula  dans  l’Europe  pour  s’y  concentrer. 
Trois  ou  quatre  cents  ans  après  s  ^le¬ 
vèrent  une  foule  d  ordres  religieux.  Au 
temps  de  la  naiflance  du  Chnft ,  les 
livres  de  David  &  ceux  de  la  Sybille 
annoncèrent  la  chute  du  monde,  un  dé¬ 
luge  ,  ou  plutôt  un  incendie  univerfel , 
un  jugement  de  tous  les  hommes  »  ôc 
tous  les  peuples,  foulés  par  la  domina¬ 
tion  des  Romains,  fouhaiterent  &  cru¬ 
rent  la  diffolution  de  toutes  chofes.  Mille 
ans  après  l’ere  chrétienne,  les  livres  de 
David  6e  ceux  de  la  Sybille  annoncèrent 
encore  le  jugement  dernier;  &  des  pé¬ 
nitents  féroces  &  barbares  ,  dans  la 
piété  comme  dans  le  crime,  vendirent 
leurs  biens  pour  aller  vaincre  &  mourir 
fur  le  tombeau  de  leur  rédempteur.  Les 
nations ,  foulées  par  la  tyrannie  du  gou¬ 
vernement  féodal ,  defirerent  6c  crurent 

encore  la  fin  du  monde. 

Tandis  qu’une  partie  des  chrétiens , 
frappés  de  terreur,  alloit  périr  dans  les 
proifades,  une  autre  partie  s’enfçvelifr 
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foie  clans  les  cloîtres.  Voilà  l’origine  de 
la  vie  monaftique  en  Europe.  Lopinion 
fit  les  moines  ;  1  opinion  les  détruira. 
Leurs  biens  relieront  dans  la  fociété 
pour  y  engendrer  des  familles.  Toutes 
les  heures  perdues  à  des  prières  fans  fer¬ 
veur  feront  confacrées  à  leur  deftina- 
tion  primitive,  qui  eft  le  travail.  Le 
clergé  fe  fouviendra  que  dans  fes  livres 
facrés.  Dieu  dit  à  l’homme  innocent: 
procrée ?  &  multiplie £  ;  que  Dieu  dit  à 
1  homme  pecheur  :  laboure  &  travaille 3 
Si  les  fonétions  du  facerdoce  femblent 
interdire  au  prêtre  les  foins  d’une  fa¬ 
mille  &  d’une  terre,  les  fonélions  de  la 
fociété  profcrivent  encore  plus  haute¬ 
ment  le  célibat.  Si  les  moines  défriche¬ 
ment  autrefois  les  déferts  qu’ils  habb 
toient,  ils  dépeuplent  aujourd’hui  les 
villes  où  ils  fourmillent.  Si  le  clergé  a 
vécu  des  aumônes  du  peuple,  il  réduit 
à  fon  tour  les  peuples  à  l’aumône.  Parmi 
les  clalfes  oifeufes  de  la  fociété ,  la  plus 
^îuifible  eft  celle  qui,  par  fes  principes* 
doit  porter  tous  les  hommes  à  loifiveté; 
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qui  confume  à  l’autel,  &  l’ouvrage  des 
abeilles,  &  le  falaire  des  ouvriers  ;  qui 
allume  durant  le  jour  les  lumières  de  la 
nuit,  &  fait  perdre  dans  les  temples  le 
temps  que  l’homme  doit  aux  foins  de  fa 
maifon  ;  qui  fait  demander  au  ciel  une 
fublîftance  que  la  terre  feule  donne  ou 
£end  au  travail. 

C’eft  encore  une  des  caufes  de  la  dé-+ 
population  de  certains  états  que  cette 
intolérance,  qui  perfécute  &  profcrit 
tout  autre  religion  que  celle  du  prince» 
C’eft  un  genre  d’oppreffion  &  de  ty¬ 
rannie  particulier  à  la  politique  mo¬ 
derne  ,  que  celui  qui  s’exerce  lur  les 
penfées  &  les  confciences  ;  que  cette 
piété  cruelle ,  qui ,  pour  des  formes 
extérieures  de  cuite ,  anéantit  en  quel¬ 
que  forte  Dieu  même ,  en  détruifant  une 
multitude  de  fes  adorateurs  ;  que  cette 
impiété ,  plus  barbare  encore , qui ,  pour 
des  chofes  aulïï  indifférentes  que  doi¬ 
vent  paroître  des  cérémonies  de  reli¬ 
gion,  anéantit  une  chofe  auffi  effentieiîe 
que  doivent  l’être  la  vie  des  hommes 
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&  la  population  par  états:  car  on  n’aug¬ 
mente  point  le  nombre  ni  la  fidélité  des 
fujets,  en  exigeant  des  ferments  con¬ 
traires  à  la  confidence ,  en  contrai¬ 
gnant  à  des  parjures  fecrets  ceux  qui 
s’engagent  dans  les  liens  du  mariage  , 
ou  dans  les  diverfies  profeffions  du  ci¬ 
toyen.  L’unité  de  religion  n’eft  bonne 
que  lorfqu’elle  le  trouve  naturellement 
établie  par  la  perfuafion.  Dès  que  la 
conviétion  celle,  un  moyen  de  rendre 
aux  efprits  la  tranquillité ,  c’elt  de  leur 
lai  fier  la  liberté.  Lorfqu’eiie  eft  égale, 
pleine  &  entière  pour  tous  les  citoyens, 
elle  ne  peut  jamais  troubler  la  paix  des 
familles. 

Après  le  célibat  eccléfiafiique  &  le 
célibat  militaire  ,  l’un  de  profefiion, 
l’autre  d’ufage  ,  il  en  efit  un  troifieme 
de  convenance,  introduit  par  le  luxe  ; 
c’efi:  celui  des  rentiers  viagers.  Admi¬ 
rez  ici  la  chaîne  des  caufies.  En  même 
•  temps  que  le  commerce  favorife  la  po¬ 
pulation  par  fiinduftrie  de  mer  5c  de 
terre,  par  tous  les  objets  &  les  travaux 
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de  la  navigation ,  par  tous  ies  arts  de 
culture  &  de  fabrique  ;  il  diminue  cette 
même  population  par  tous  les  vices 
qu’amene  le  luxe.  Quand  les  rich elfes 
ont  pris  un  afcendant  générai  fur  les 
âmes,  alors  les  opinions  &  les  mœurs 
s’altèrent  par  le  mélange  des  condi¬ 
tions.  Les  arts  &  les  talents  agréables, 
en  poliffant  lafociété,  la  corrompent. 
Les  fexes  venant  à  fe  rapprocher,  à  fe 
féduire  mutuellement,  le  plus  foible  en¬ 
traîne  le  plus  fort  dans  fes  goûts  frivoles 
de  parure  &  d’amufement.  La  femme 
devient  enfant ,  &  l’homme  devient 
femme.  On  ne  parle ,  on  ne  s’occupe 
que  de  jouir.  Les  exercices  mâles  &  ro- 
bulles,  qui  difeiplinoient  la  jeuneiïe  & 
la  préparoient  aux  profeflîons  graves  & 
périlleufes ,  font  place  à  l’amour  des 
fpeétacles ,  oîi  l’on  prend  toutes  les  par¬ 
lions  qui  peuvent  efteminer  un  peuple, 
quand  on  riy  voit  pas  un  certain  efpric 
dç  patriotüme.  L’oifiveté  gagne  dans 
les  conditions  aifées  ;  le  travail  dimi¬ 
nue  dans  les  claffes  occupées.  L’accroif- 
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ferment  des  arts  multiplie  les  modes  ;  les 
modes  augmentent  les  dépenfes  ;  le  luxe 
devient  un  befoin  ;  le  fuperflu  prend  la 
place  du  néceflaire  ;  on  s’habille  mieux, 
on  vit  moins  bien  ;  l’habit  fe  fait  aux  dé¬ 
pens  du  corps.  L’homme  du  peuple  con- 
noît  la  débauche  avant  l’amour ,  ôc  fe 
mariant  plus  tard,  a  moins  d’enfants, 
ou  des  enfants  plus  foibles  ;  le  bour¬ 
geois  cherche  une  fortune  avant  une 
femme,  &  perd  d’avance  l’une  &  l’autre 
dans  le  libertinage.  Les  gens  riches ,  ma¬ 
riés  ou  non  ,  vont  fans  ceffe  corrompant 
les  femmes  de  tous  états ,  ou  débau¬ 
chant  les  filles  pauvres.  La  difficulté  de 
foutemr  les  depenfes  du  mariage,  &  la 
facilité  d’en  trouver  les  piaifirs  fans  en 
avoir  les  peines ,  multiplient  les  céliba¬ 
taires  dans  toutes  les  claffes.  L’homme 
qui  renonce  à  être  pere  de  famille  , 
confomme  fon  patrimoine  ,  <5c  d  accord 
avec  l’état ,  qui  lui  en  douoie  la  rente 
par  des  emprunts  ruineux,  il  fond  plu¬ 
sieurs  générations  dans  une  feule  ;  il 
cteint  fa  poftérité,  celle  des  femmes 
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donc  ii  eft  payé,  6c  celle  des  filles  qu’il 
paie.  Tous  les  genres  de  proffitution 
s’attirent  à  la  fois.  On  trahit  fon  hon¬ 
neur  &  fon  devoir  dans  toutes  les  con¬ 
ditions.  La  déroute  des  femmes  ne  fait 
que  précéder  celle  des  hommes. 

Une  nation  galante,  ou  plutôt  liber¬ 
tine,  ne  tarde  pas  à  être  défaite  au 
dehors,  6c  fubjuguée  au  dedans.  Plus  de 
nobleflfe,  plus  de  corps  qui  défende  fes 
droits,  ni  ceux  du  peuple,  parce  que 
tout  fe  divife  6c  qu’on  ne  fonge  qu’à  foi. 
Nul  homme  ne  veut  périr  féal.  L’amour 
des  richeflfes  étant  l’unique  appât , 
l’homme  honnête  craint  de  perdre  fa 
fortune,  6c  l’homme  fans  honneur  veut 
faire  la  fienne  :  l’un  fe  retire ,  l’autre  fe 
vend,  6c  l’état  eft  perdu.  Tels  font  les 
progrès  infaillibles  du  commerce  dans 
une  monarchie.  On  fait,  par  Phifloire 
ancienne,  quels  font  fes  effets  dans  une 
république.  Cependant  il  faut ,  aujour¬ 
d’hui  ,  porter  les  hommes  au  commerce, 
parce  que  la  fituation  aétuelle  de  l’Eu¬ 
rope  elt  favorable  au  commerce ,  6c  que 
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le  commerce  elt  lui- même  favorable  à 

la  population. 

Mais  on  demandera  fi  la  grande  po¬ 
pulation  efh  utile  au  bonheur  du  genre 
humain.  Queftion  oifeufe.  Il  ne  s’agic 
pas,  en  effet,  de  multiplier  les  hommes 
pour  les  rendre  heureux  ;  mais  il  fuffic 
de  les  rendre  heureux  pour  quils  fe  mul¬ 
tiplient.  Tous  les  moyens  qui  concou¬ 
rent  à  la  profpérité  d’un  état ,  abou- 
tiffent  d’eux-mêmes  à  la  propagation  de 
fes  citoyens.  Un  légiflateur  qui  ne  vou- 
droit  peupler  que  pour  avoir  des  foi- 
dats ,  avoir  des  fujets  que  pour  fou- 
mettre  fes  voifins  ,  feroit  un  monftre 
ennemi  de  la  nature  humaine  ,  puifqu  il 
ne  créeroit  que  pour  détruire  :  mais 
celui  qui,  comme  Solon ,  feroit  ecioire 
une  république,  dont  les  effaims  iroient 
peupler  les  côtes  déferres  de  la  mer  ; 
celui  qui,  comme  Penh  ,  ordonneroit 
la  cultivation  de  fa  colonie  &  lui  dé- 
fendroit  la  guerre  ;  celui-là ,  fans  doute  , 
feroit  un  dieu  fur  la  terre.  Quand  même 
il  ne  jouiroic  pas  de  l’immortalité  d§ 
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fon  nom  ,  il  vivroit  heureux  &  mouvroic 
content ,  fur-tout  s’il  pouvoit  fe  pro¬ 
mettre  de  lai  (Ter  des  lois  affez  fages 
pour  garantir  à  jamais  les  peuples  de  la 
vexation  des  impôts» 

;  CHAPITRE  X. 

< 

Impôts. 

-*w» 

-i~j’ïMPÔT  peut  être  défini,  lefacrifice 
d’une  partie  de  la  propriété,  pour  la 
confervation  de  l’autre.  Il  fuit  de  là  qu’i! 
ne  doit  y  avoir  d’impôt,  ni  chez  les  peu¬ 
ples  efclaves,  ni  chez  les  peuples  fau- 
vages,  parce  que  les  uns  n’ont  plus  de 
propriété ,  &  que  les  autres  n’en  ont  pas: 
encore. 

Mais  lorfqu’une  nation  jouit  d’une 
propriété  qui  mérite  d’être  gardée  ;  que 
fa  fortune  eft  affez  fixe,  affez  confidé- 
rable  pour  exiger  des  dépenfes  de  gou¬ 
vernement  ;  quelle  a  des  poffeffions , 
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on  commerce,  des  richefles  capables  de 
tenter  la  cupidité  de  fes  voifins,  pau¬ 
vres  ou  ambitieux  :  alors,  pour  garan¬ 
tir  fes  frontières  ou  fes  provinces,  pour 
protéger  fa  navigation  &  maintenir  fa 
police,  il  lai  faut  des  forces  &  un  re¬ 
venu.  Il  eft  jufte  Sc  indifpenfable  que  les 
citoyens,  occupés  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  au  bien  public,  foient  entre¬ 
tenus  par  tous  les  autres  ordres  de  la 
confédération. 

Il  y  a  eu  des  pays  &  des  temps  où  bon 
albgnoit  une  portion  du  territoire  pour 
les  dépenfes  communes  du  corps  poli¬ 
tique.  Le  gouvernement  ne  pouvant 
faire  valoir  lui-même  des  polfeffions  fl 
étendues ,  étoit  obligé  de  confier  ce 
foin  à  des  adminiitrateurs  qui  les  négli- 
geoient  ou  qui  s'en  approprioient  le  re¬ 
venu.  Cet  ufage  entraînoit  de  plus 
grands  inconvénients  encore.  Ou  le  do¬ 
maine  du  roi  étoit  trop  confidérabie 
pendant  la  paix,  ou  il  étoit  infuffifant 
pour  les  temps  de  guerre.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  la  liberté  de  la  république 
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était  opprimée  par  ie  chef  de  1  état,  & 
dans  le  fécond  par  les  étrangers.  Il  a 
donc  fallu  recourir  aux  contributions 
des  citoyens. 

Ces  fends  furent  peu  confidérables 


dans  les  premiers  temps.  La  folac 
n’étoit  alors  qu’un  (impie  dédommage¬ 
ment  donné  par  Tétât  à  ceux  que  fou 
fervice  détournoit  des  travaux  &  des 

•  X  *  A  •+ 

foins  néceffaires  à  leur  fubliitance.  La 
récompenfe  confiftoit  dans  cette  jouif- 
fance  délicieufe  que  nous  éprouvons 


par  le  fentimenr  intime  de  notre 


vertu  , 
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des  hommages  qui 
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dus  par  les  autres  hommes.  Ces  richeiles 
morales  étoient  les  plus  grands  tréfors 
des  fociétés  naiffantes  ;  c’étoit  une  forte 


de  monnoie  qu’il  importoit  dans  Tordre 
politique  ,  autant  que  dans  Tordre 
moral ,  de  ne  pas  altérer, 

L’honneur  ne  tint  guere  moins  lieu 
d’impôts  dans  les  beaux  jours  des  Grecs, 
que  dans  les  fociétés  naiffantes.  Ceux 
qui  fervoient  la  patrie  ,  ne  fe  croyoient 
pas  en  droit  de  la  dévorer.  L’impoil- 
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tion  mife  par  Ariftide  fur  route  !a  Grece 

J 

pour  foutenir  la  guerre  contre  la  Perfe 
fut  fi  modérée  ,  que  les  contribuables 
la  nommèrent  eux-mêmes  ,  l'heureux 
fort  de  la  Grece .  Quel  temps  &  quel 
pays  ,  où  les  taxes  faifoient  ie  bon¬ 
heur  des  peuples  î 

Les  Romains  marchèrent  à  la  domi¬ 
nation  ,  fans  prefqu'aucun  fecours  de 
la  part  du  fifc.  L’amour  des  richefles 
les  eût  détournés  de  la  conquête  du 
monde.  Le  ferviee  public  fut  fait  avec 
défin  téreffement ,  après  même  que  les 
mœurs  fe  furent  corrompues. 

Sous  le  gouvernement  féodal  ,  il  n’y 
eut  point  d’impôts.  Ou  les  auroit-on 
pris  ?  L’homme  &  la  terre  étoient  la 
propriété  du  maître.  C’étoit  une  fervi- 
tude  réelle  &  une  lervitude  perfon- 
nelle. 

Lorfque  le  jour  commença  à  luire 
fur  l’Europe,  les  nations  s’occupèrent 
de  leur  fureté.  Elles  fournirent  volon¬ 
tairement  des  contributions ,  pour  répri¬ 
mer  les  ennemis  domeftiques  &  étran- 
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gers  :  mais  ces  tributs  furent  modérés, 
parce  que  les  princes  n’étoient  pas 
encore  aiTez  abfoius  pour  les  détourner 
au  gré  de  leurs  caprices  ,  ou  au  profit 
de  leur  ambition. 

Le  nouveau  monde  fut  découvert  , 
&  la  paillon  des  conquêtes  s’empara  de 
tous  les  peuples.  Cet  eiprit  d’agrandif- 
fe^nent  ne  pouvoir  fe  concilier  avec  la 
lenteur  des  affemblées  populaires  ;  & 
les  fouverains  réuffirent  ,  fans  beaucoup 
d’efforts ,  à  s’approprier  plus  de  droits 
qu’ils  n’en  avoient  eu.  L’impofition  des 
taxes  fut  la  plus  importante  des  ufur- 
pations.  C’eft  celle  dont  les  fuites  ont 
été  les  plus  funeftes. 

On  n’a  pas  craint  d’imprimer  le  fceau 
de  la  fervitude  fur  le  front  des  hommes , 
en  taxant  leur  tête.  Indépendamment 
de  l’humiliation  y  efl-il  rien  de  plus  arbi¬ 
traire  qu’un  pareil  impôt  ? 

L’aflfeoira-  t-on  fur  des  déclarations  ? 
Mais  il  faudroit,  entre  le  monarque  & 
les  fujets,  une  confcience  morale  qui 
les  liât  fun  à  l’autre  par  un  mutuel 
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amour  du  bien  générai  ;  ou  ,  du  moins* 
une  confcience  publique  qui  les  raflurâc 
l’un  envers  1? autre  par  une  communica¬ 
tion  fincere  &  réciproque  de  leurs  lumiè¬ 
res  de  leurs  fentiments.  Or ,  com¬ 
ment  établir  cette  confcience  publique^ 
qui  ferviroit  de  flambeau  ,  de  guide  & 
de  frein  dans  la  marche  des  gouverne¬ 
ments  ? 

Percera-t-on  dans  le  fanétuaire  des; 
familles,  dans  le  cabinet  du  citoyen 
pour  furprendre  &  mettre  au  jour  ce 
qu’il  ne  veut  pas  révéler ,  ce  qu’il  lui 
importe  même  fouvent  de  ne  pas  révé¬ 
ler  ?  Quelle  inquifition  î  quelle  violence 
révoltante  !  Quand  même  on  parviens 
droit  à  cônnoître  les  refiburces  de  cha¬ 
que  particulier  ,  ne  varient-elles  pas 
d’une  année  à  fautre  ,  avec  les  produits 
incertains  &  précaires  de  l’induftrie  ? 
Ne  diminuent-elles  pas  avec  la  multi¬ 
plication  des  enfants  ,  avec  le  dépérit, 
fementdes  forces  par  les  maladies ,  par 
Page  &  par  le  travail  ?  Les  facultés  de 
l’humanité  ,  utiles  &  laboxieufes  ,  ne 
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changent-elles  pas  avec  les  vicrffitudes  , 
que  le  temps  apporte  dans  tout  ce  qui 
dépend  de  la  nature  &  de  la  fortune  ? 
La  taxe  perfonnelle  eft  donc  une  vexa¬ 
tion  individuelle,  fans  utilité  commune. 
La  capitation  eil  un  efclavage  affli¬ 
geant  pour  f homme  ,  fans  profit  pour 
l'état. 

Après  s'être  permis  l’impôt ,  qui  eft 
la  preuve  du  defpotifme  ,  ou  qui  y 
conduit  un  peu  plutôt  ,  un  peu  plus 
tard  ,  on  s'eft  jeté  fur  les  confomma- 
tions.  Les  fouverains  ont  affeété  de 
regarder  ce  nouveau  tribut  comme  vo¬ 
lontaire  ,  en  quelque  force  ,  puifque  fa 
quantité  dépend  des  dépenfes  que  tout 
citoyen  eil  libre  d'augmenter  ou  de 
diminuer ,  au  gré  de  les  facultés  &  de 
fes  goûts  ,  la  plupart  fadices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées 
de  premier  befoin  ,  c'eil  le  comble  de 
la  cruauté.  Avant  toutes  les  loix  focia— 
les,  l'homme  avoir  le  droit  de  fubfif- 
ter.  L'a-t-il  perdu  par  i'établiffement 
des  loix  ;  furvendr.e  au  peuple  les  fruits? 
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de  la  terre  ,  c’eft  les  lui  ravir  ;  c’eft  atta¬ 
quer  le  principe  de  fon  exifitence  ,  que 
de  iui  ravir,  par  un  impôt,  les  moyens 
naturels  de  la  conferver.  En  preflurant 
la  fubfiflance  de  l’indigent  ,  l’état  lui 
ôte  les  forces  avec  les  aliments.  D’un 
liomme  pauvre  ,  il  en  fait  un  mendiant  ; 
d’un  travailleur  ,  un  oififi;  d’un  malheu¬ 
reux  ,  un  fcéiérat  :  c’eft- à-dire,  qu’il 
conduit  un  famélique  à  l’échafaud  par 
la  mifere. 

Si  la  taxe  porte  fur  de$  denrées  moins 
siéceffaires  ;  que  de  bras  ,  perdus  pour 
l’agriculture  &  pour  les  arts  ,  font 
employés ,  non  pas  à  garder  les  boule¬ 
vards  de  l’empire ,  mais  à  bêtifier  un 
royaume  d'une  infinité  de  petites  bar¬ 
rières  ;  à  emba rralier  les  portes  des 
villes  ;  à  infefter  les  chemins  &  les 
p  adages  du  commerce  ;  à  fureter  dans 
les  caves  ,  dans  les  greniers ,  dans  les 
magafins  î  Quel  état  de  guerre  entre 
le  prince  &  le  peuple,  entre  le  citoyen 
&le  citoyen  !  Que  deprifons,  de  gale- 
?es,  de  gibets ,  pour  une  fouie  de  mai- 
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heureux  qui  ont  ete  pouflesà  la  fraude  , 
à  la  contrebande  ,  à  la  révolte  même 
par  l’iniquité  des  loix  ftfeaies  . 

L’avidite  des  louverains  s  eft  cten- 
due  des  confommations  aux  marchan- 
difes ,  que  les  états  fe  vendent  les  uns 
aux  autres.  Defpotes  infatiables  ,  ne 
como r e n drez-vous  jamais  que  h  vous 
mettez  des  droits  fur  ce  que  vous  offrez 
à  l’étranger,  il  achètera  moins  cher  > 
il  11e  donnera  que  la  valeur  qui  lui  fera 
demandée  par  les  autres  nations  ?  Vos 
fujets  fuflent-ils  feuls  propriétaires  de 
la  production  affujettie  aux  taxes ,  ils 
ne  parviendroient  pas  encore  à  faire  la 
loi  ;  parce  qu’alors  on  en  demanderont 
en  moindre  quantité  ,  &  que  fa  fura- 
bondance  les  forceroit  à  en  diminuer  le 
prix,  pour  en  trouver  la  confommation. 

L’impôt  lur  les  marchandifes  que 
votre  empire  reçoit  de  fes  voifins ,  na 
pas  une  baie  plus  raifonnable.  Leur  prix 
étant  réglé  par  la  concurrence  des  autres 
peuples,  ce  feront  vos  fujets  qui  paie^ 
iront  feuls  les  droits.  Peut-être  ce  rei> 
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chériiTement  des  productions  étrangè¬ 
res  en  fera-t-il  diminuer  l’ufage.  Mais 
û  l'on  vous  vend  moins *  on  achètera 
moins  de  vous.  Le  commerce  ne  donne 
qu’en  proportion  de  ce  qu’il  reçoit.  îî 
n  eil  au  fond  qu’un  échange  de  valeur 
pour  valeur.  Vous  ne  pouvez  donc  vous 
oppofer  aux  cours  de  ces  changes ,  fans 
faire  tomber  le  prix  de  vos  productions , 
en  retréciffanc  leur  débit. 

Soit  que  vous  mettiez  des  droits  fur 
les  marchandifes  étrangères  ou  fur  les 
vôtres ,  Fmduflrie  de  vos  fujets  en  fouf 
frira  neceilairement.  Il  y  aura  moins 
de  moyens  pour  la  payer ,  &  moins  de 
matières  premières  pour  l’occuper.  Plus 
la  maife  des  reproductions  annuelles 
diminuera ,  5c  plus  la  femme  des  tra¬ 
vaux  diminuera  auflî.  Alors  toutes  les 
loix  que  vous  pourrez  établir  contre  la 
mendicité  feront  impuiffantes ,  parce 
qu’il  faut  bien  que  l’homme  vive  de: 
ce  qu’on  lui  donne ,  quand  il  ne  peu£ 
pas  vivre  de  ce  qu’il  gagne. 

Mais  quelle  eft  donc  la.  forme  ddm- 

i 
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p o fi t i o il  la  plus  propre  a  concilier  les 
intérêts  publics  avec  les  droits  des  ci¬ 
toyens  ?  C’eft  la  taxe  fur  la  terre.  Un 
impôt  eft  une  dépenfe  qui  fe  renou¬ 
velle  tous  les  ans  pour  celui  qui  en  eft 
chargé.  Un  impôt  ne  peut  donc  être 
aftis  que  fur  un  revenu  annuel  :  car  il 
n’y  a  qu’un  revenu  annuel  qui  puillo 
acquitter  une  dépenfe  annuelle.  Or  , 
on  ne  trouvera  jamais  de  revenu  an¬ 
nuel  que  celui  des  terres.  Il  n’y  a  qu’elles 
qui  reftituent  chaque  année  les  avances 
qui  leur  font  faites  ,  &  de  plus  un  bé¬ 
néfice  dont  il  foit  pofiîble  de  dilpoler. 
On  commence  depuis  long-temps  à 
foupçonner  cette  importante  vérité» 
De  bons  efprits  la  porteront  un  jour  à 
la  démonftration  ;  &  le  premier  gou¬ 
vernement  qui  en  fera  la  baie  de  fon 
adminiftration  ,  s’élèvera  néceffaire- 
nient  à  un  degré  de  profpérité  incom. 
nue  à  toutes  les  nations  &  à  tous  les 
fiecles. 

Peut-être  n?y  a-t-il,  en  ce  moment, 
aucun  peuple  de  l’Europe,  à  quilalU 
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tuation  permette  ce  grand  changement. 
Par-tout  les  impolitions  font  fi  fortes 
les  dépenfes  fi  multipliées ,  les  befoins 
fi  prenants  ;  par  tout  le  fifc  eft  fi  obéré  , 
qu’une  révolution  fubite  dans  la  percep¬ 
tion  des  revenus  publics  altéreroic 
infailliblement  la  confiance  &  la  félicité 
des  citoyens.  Mais  une  politique  éclai¬ 
rée  &  prévoyante  tendra  ,  à  pas  lents 
&  mefurés ,  vers  un  but  fi  falutaire. 
Elle  écartera  ,  avec  courage  &  avec  pru¬ 
dence  ,  tous  les  obftacles  que  les  pré¬ 
jugés  ,  l’ignorance  ,  les  intérêts  privés 
pourroient  oppofer  à  un  fyftême  d’ad- 
miniftration ,  dont  les  avantages  nous 
parodient  au  deffus  de  tous  les  calculs. 
Pour  que  rien  ne  puiffe  diminuer  les 
avantages  de  cette  heureufe  innova¬ 
tion  ,  il  faudra  que  toutes  les  terres  , 
indiftinélement  ,  foient  affujetties  à 
l’impôt.  Le  bien  public  efl  un  tréfor 
commun  ,  dans  lequel  chaque  citoyen 
doit  dépofer  fes  tributs  ,  tes  fervices  & 
fes  talents.  Jamais  des  noms  &  des  titres 
ne  changeront  la  nature  des  hommes 


’ 
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&  des  pofleffions.  Ce  ieroit  le  comble 
de  ’k  bafifelfe  &  de  la  folie  ,  de  faire 
valoir  les  diftinéfions  qu  on  a  reçues 
de  fes  pe res  y  pour  le  (ouilraire  aux  chai** 
ges  de  la  fociété.  Toute  prééminence 
qui  ne  tourneroit  pas  au  profit  géné¬ 
ral  ,  feroit  deftruélive  ;  elle  ne  peut  eue 
jufte  qu’autant  qu’elle  eft  un  engage¬ 
ment  formel  de  dévouer  plus  particu¬ 
liérement  fa  fortune  &  fa  vie  au  fervice 
de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours  ,  pouf  la  première 
fois  ,  les  terres  étoient  impofées  ,  ne 
jugeroit-on  pas  neceflairement  que  la 
contribution  doit  etre  proportionnée 
à  l’étendue  &  à  la  fertilité  des  poffef- 
fîons  ?  Quelqu’un  oferoit-il  alléguer  fes 
places,  fes  fervices,  fes  dignités,  pour 
fe  fouftraire  aux  tributs  qu’exige  le  fer- 
vice  pub  ic  ?  Qu’ont  de  commun  les  taxes 
avec  les  rangs  ,  les  titres  &  les  condi¬ 
tions  ?  Elles  ne  touchent  qu’aux  revenus  ; 
&  ces  revenus  font  à  l’état ,  dès  qu’ils 
font  néceflaires  à  fa  défenfe. 

Cependant  il  ne  jfuffit  pas  que  l’impôt 


■ 
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ion  léparti  avec  juftice,  il  faut  encore 
h  loit  proportionné  aux  befoins  du 
gouvernement  ;  &  ces  befoins  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes.  La  guerre  exi- 
geapar-tout ,  6c  dans  tous  lesfiecles,  des 
dcpQnks  plus  confidérables  que  la  paix. 
Les  peuples  anciens  y  fournifioienc  par 
les  économies  qu’ils  faiioient  dans  des 
temps  cie  calme.  Depuis  que  les  avan¬ 
tages  de  la  circulation  &  les  principes 
de  l’induilrie  ont  été  mieux  développés* 
la  méthode  d’accumuler  ainfi  les  mé¬ 
taux  a  été  profcrite.  On  a  préféré  s 
avec  raifon ,  la  refTource  des  impor¬ 


tions  extraordinaires.  Tout  état  qui 
les  interdiroit ,  fe  verroit  contraint  p 
pour  retarder  fa  chute  ,  de  recourir  aux 
voies  pratiquées  à  Conftantinople.  Le 
fultan  qui  peut  tout ,  excepté  aug¬ 
menter  fes  revenus,  eft  réduit  à  livrer 
l’empire  aux  vexations  de  fes  délégués  , 
pour  les  dépouiller  enfuite  eux-mêmes 
de  leurs  brigandages. 

Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais 
exceiiïves ,  il  laut  qu’elles  foient  ordon- 
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réglées  &  adminiltrées  par  les 
repréfentants  des  nations.  L  impôt  a 
toujours  dépendu  de  la  propriété,  w  cli 


pas  maître  du  champ ,  qui  ne  I  eft  pas 
du  fruit.  Audi ,  chez  tous  les  peuples  * 
les  tributs  ne  furent-ils  établis  dans  letu 


origine  fur  les  propriétaires,  que  par 
eux-mêmes  ;  loit  que  les  terres  fufient 
réparties  entre  les  conquérants  ;  foie 
que  le  clergé  les  eût  partagées  avec  la 
noblefle  ;  foit  qu’elles  enflent  pafle  par¬ 
le  commerce  &  l’induflrie  entre  les* 
mains  de  la  plupart  des  citoyens.  Par¬ 
tout  ,  ceux  qui  les  pofiédoient ,  avoient 
confervé  le  droit  naturel ,  inaliénable  & 
facré  ,  de  n’être  point  taxés  fans  leur 
confentement.  Otez  ce  principe,  il  n’y* 
a  p’us  de  monarchie  ,  il  n’y  a  plus  de 
nation  ;  il  ne  refle  qu’un  defpote  Sc  un 
troupeau  d’efclaves. 

Peuples ,  chez  qui  les  rois  ordonnent 
aujourd’hui  tout  ce  qu'ils  veulent ,  reli¬ 
iez  votre  hiftoire.  Vous  verrez  que  vos 
aïeux  s’aflembloient,  qu’ils  délibéroient 
toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoic  d’un  fub- 
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fide.  Si  l’ufage  en  eft  pafle,  le  droit 
n  en  eft  pas  perdu  ;  il  eft  écrit  dans  le 
ciel  ,  qui  a  donne  la  terre  à  tout  le  genre 
humain,  pour  la  pofleder;  il  eft  écrit 
fur  ce  champ  que  vous  avez  pris  la  peine 
d’enclorre,  pour  vous  en  affurer  la  jouif- 
iance  ;  il  eft  écrit  dans  vos  cœurs  ,  où 
la  divinité  a  imprimé  l’amour  de  la 
liberté.  Cette  tête  élevée  vers  les  cieux, 
ifeft  pas  faite  à  l’image  du  créateur  , 
pour  fe  courber  devant  un  homme. 
Aucun  n’eft  plus  qu’un  autre  ,  que  par 
le  choix  ,  que  de  l’aveu  de  tous.  Gens 
de  cour,  votre  grandeur  eft  dans  vos 
terres,  &  non  aux  pieds  d’un  maître. 
Soyez  moins  ambitieux ,  &  vous  ferez 
plus  riches.  Allez  rendre  la  juftice  à  vos 
valfaux,  &  vous  augmenterez  votre  for¬ 
tune  ,  en  augmentant  la  mafle  di  bon. 
heur  commun.  Que  gagnez-vous  i  éle¬ 
ver  l’édifice  du  defpotifme  fous  les  rui¬ 
nes  de  toute  efpece  de  liberté  ,  de 
vertu  ,  de  fentiment  ,  de  propriété  ? 
Songez  qu’il  vous  écrafera  tous.  Au¬ 
tour  de  ce  colofle  de  terreur ,  vous 
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n’êtes  que  des  figures  de  bronze ,  qui 
repréfentent  les  nations  enchaînées  aux 

pieds  d’une  ftatue. 

Si  le  prince  a  feul  le  droit  des  tri¬ 
buts  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  intérêt  à  lui- 
charger  ,  à  vexer  les  peuples,  ils  feront 
furchargés  &  vexes.  Les  fantaifies ,  les 
profufions ,  les  entrepriles  du  louve- 
rain  ne  connoîtront  plus  de  bornes 
dès  qu’elles  ne  trouveront  plus  d’obl- 
tacles.  Bientôt  une  politique  fauile  & 
cruelle  lui  perfuadera  que  des  fujets 
riches  deviennent  toujours  infolcnts  i 
qu’il,  faut  les  ruiner  pour  les  affervir; 
que  la  pauvreté  eft  le  rempart  le  plus 
alluré  du  trône.  Il  ira  jufqu’à  croire 
que  tout  eft  à  lui ,  rien  à  fes  enclaves  ^ 
&  qu’il  leur  fait  grâce  de  tout  ce  qu’il 
leur  lai  fie. 

Le  gouvernement  s’emparera  de  tou¬ 
tes  les  avenues  &  les  iffues  des  l’induf- 
trie  ,  pour  la  traire  à  l’entrée  &  à  la 
d'ortie,  pour  l’épuifer  dans  fa  route.  Le 
commerce  n’obtiendra  de  circulation 
que  par  l’entremife  &  au  profit  de  l’ad? 
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miniflration  fifcale.  La  culture  fera 
n^Shgee  par  des  mercenaires,  qui  ne 
peuvent  jamais  efperer  de  propriété3 
La  nobleiïe  ne  fervira  &  ne  combat¬ 
tra  que  pour  une  folde.  Le  magiflrat 
11  e  Jugera  que  pour  des  épices  &  pour 
des  gages.  Les  négociants  mettront  leur 
fortune  à  couvert  ,  pour  la  tranfporter 
hors  d’un  pays  oii  il  n’y  a  plus  de  patrie 
ni  de  furete.  La  nation  n’etant  plus  rien 
prendra  de  1  indifférence  pour  fes  rois  ; 
ne  verra  fes  ennemis  que  dans  fes  maî¬ 
tres  ;  efpérera  quelquefois  un  adoucif- 
fement  de  fervitude  dans  un  change¬ 
ment  de  joug  ;  attendra  fa  délivrance 
d’une  révolution ,  &  fa  tranquillité  d’un 
bouleverfement.  Après  ces  mots  il  faut 
fe  taire  :  mais  parlons  d’une  reflfource 
dont  les  fouverains  font  une  ruine  ; 
c’efi  le  crédit  public. 
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CHAPITRE  XL 

Crédit  public. 

En  général,  ce  qu’on  nomme  crédit 
n’ell  qu’un  délai  donné  pour  payer.  Le 
crédit  fuppofe  donc  une  double  con¬ 
fiance  ;  confiance  dans  la  perfonne  qui 
en  a  befoin ,  &  confiance  dans  fes  fa¬ 
cultés.  La  première  e d  la  plus  néceffaire. 
Il  efl  trop  ordinaire  qu’un  débiteur  de 
mauvaife  foi  trahifTe  fes  engagements , 
quoiqu’il  ait  affez  de  fortune  pour  les 
remplir ,  ou  qu’il  dilîipe  cette  fortune 
par  une  conduite  peu  exaâe  &  peu 
modérée.  Mais  l’homme  intelligent  & 
jufte  peut ,  par  des  opérations  bien  com¬ 
binées  ,  acquérir  ou  remplacer  les 
moyens  qui  lui  auroient  manqué. 

Le  but  du  commerce  eft  la  confom- 
mation  ;  mais  avant  que  les  marchan¬ 
dées  foient  arrivées  aux  lieux  où  elles 
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doivent  être  eonfommées  ,  il  fe  pafTe 
fouvent  un  temps  confidérable  ;  il  y  a 
de  grandes  dépenfes  à  faire.  Réduifez 
encore  le  négociant  à  former  fes  achats 
avec  de  l’argent  comptant,  Sc  le  com¬ 
merce  languira  néceffairement.  Ceux 
qui  ont  à  vendre,  ceux  qui  doivent 
acheter  ,  en  fouffriront  également.  De 
ces  convenances  eft  né  le  crédit  entre 
les  membres  d’une  fociété  ,  ou  même 
de  plufieurs  fociétés.  Us  different  du 
crédit  public ,  en  ce  que  ce  dernier  eft 
le  crédit  d’une  nation  confidérée  comme 
ne  formant  qu’un  feul  corps. 

Entre  le  crédit  particulier  &  le  cré¬ 
dit  public  ,  il  y  a  cette  différence  ,  que 
l’un  a  le  gain  pour  but,  &  l’autre  la 
dépenfe.  Il  fuit  de  là  ,  que  le  crédit  eft 
richeffe  pour  les  négociants ,  puifqu’il 

devient  pour  eux  un  moyen  de  s’enri- 

» 

chir ,  5c  qu’il  eft  pour  les  gouvernements 
unecaufe  d’appauvriffement ,  puifqu’il 
ne  leur  procure  que  la  faculté  de  fe  rui¬ 
ner.  Un  état  qui  emprunte,  aliéné  une 
portion  de  fon  revenu  pour  un  capital 

qu’il 
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qu'il  dépenfe.  Il  eit  donc  plus  pauvre 
après  ces  emprunts  ,  qu'il  ne  l'étoit 
avant  cette  opération  funefte. 

Malgré  la  rareté  de  l'or  &  de  l'ar¬ 
gent  ,  les  gouvernements  anciens  ne 
connurent  pas  l'ufage  du  crédit  public, 
même  à  l'époque  des  plus  fune  fies  cri- 
fes.  On  formoit  durant  la  paix  un  tré- 
for,  qui  s’ouvroit  dans  des  temps  de 
trouble.  Alors  les  métaux,  rentrés  dans 
la  circulation,  excitoient  Finduftrie  ,  & 
r-endoient,  en  quelque  maniéré  ,  légères 
les  calamités  inévitables  de  la  guerre. 
Depuis  que  la  découverte  du  nouveau 
monde  a  rendu  les  métaux  plus  com¬ 
muns  ,  les  adminifirateurs  des  empires 
fe  font  généralement  livrés  à  des  entre- 
prifes  fupérieures  aux  facultés  des  na¬ 
tions  qu'ds  gouvernoient  ;  &  ils  n’ont 
pas  craint  de  charger  les  générations 
futures  des  dettes  qu'ils  s'étoienr  permis 
de  contracter.  Cette  chaîne  d'oppref- 
jion  s'eft  prolongée  ;  elle  doit  lier  nos 
derniers  neveux  ,  &  s'appefantir  fur 
tous  les  peuples  &  fur  tous  les  iîecies* 

L 


$42  H i fl  o  ire 

L’ufage  du  crédit  public,  quoique 
ruineux  pour  tous  les  états ,  ne  l’eft  pas 
pour  tous  au  même  point.  Une  nation 
qui  a  beaucoup  de  riches  produétions  ; 
dont  le  revenu  entier  eft  libre  ;  qui  a 
toujours  refpeété  Tes  engagements;  qui 
n’a  pas  l’ambition  des  conquêtes  ;  qui  fe 
gouverne  elle-même  :  une  telle  nation 
trouvera  de  l’argent  à  meilleur  marché, 
qu’un  empire  dont  le  fol  n’eft  pas  abom* 
dant;  qui  eft  lurchargé  de  dettes;  qui 
entreprend  au  delà  de  fes  forces;  qui  a 
trompé  fes  créanciers  ;  qui  gémit  fous 
un  gouvernement  arbitraire.  Le  prê¬ 
teur,  qui  diétera  néceftairement  la  loi, 
en  proportionnera  toujours  la  rigueur 
aux  rifques  qu’il  lui  faudra  courir.  Ainfi, 
un  peuple  dont  les  finances  font  en  dé- 
fordre  ,  tombera  rapidement  dans  les 
derniers  malheurs,  par  le  crédit  public: 
mais  le  gouvernement  le  mieux  ordon¬ 
né  y  trouvera  aulfi  le  terme  de  fa  profi 
périté. 

Mais,  difent  quelques  arithméticiens 
politiques ,  n’eft-il  pas  utile  aux  états 
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d’appeller  dans  leur  fein  l’argent  des 
autres  nations  ?  Et  les  emprunts  publics 
ne  produifent-ils  pas  cet  effet  impor¬ 
tant  ?  Oui,  fans  doute,  on  attire  les 
métaux  des  étrangers  par  cette  voie, 
comme  on  l’attiroit  en  leur  vendant  une 
ou  plufieurs  provinces  de  l’empire. 
Peut-être  même  ieroic  il  moins  dérai¬ 
sonnable  de  leur  livrer  le  fol,  que  de  le 
cultiver  uniquement  pour  eux. 

Mais  fi  l’état  n’empruntoit  que  de  fes 
fu;  ets ,  on  ne  livreroit  pas  le  revenu  na¬ 
tional  à  des  étrangers  ?  Non  ;  mais  la 
république  ^énerveroit  plufieurs  de  fes 
membres  pour  en  engraiffer  un  feul.  Ne 
faut-il  pas  augmenter  les  impofitions, 
en  raifon  des  intérêts  qu’il  faut  payer  , 
des  capitaux  qu’il  faut  rembourfer  ?  Les 
propriétaires  des  terres  ,  les  cultiva¬ 
teurs,  tous  les  citoyens  ne  fe  trouve¬ 
ront-ils  pas  plus  chargés,  que  li  on  leur 
eût  demandé  directement,  &  tout  u’  ,n 
coup,  les  fommes  empruntées  par  le 
gouvernement  ?  Leur  pofition  eft  la 
même  que  s’ils  eufient  emprunté  eux- 
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mêmes,  au  lieu  de  faire  des  économies 
fur  leurs  dépenfes  ordinaires,  pour  fub- 
venir  à  une  dépenfe  accidentelle. 

Mais  les  papiers  publics  qui,  réfultant 
des  emprunts  faits  parle  gouvernement, 
augmentent  la  malle  des  richeffes  circu¬ 
lantes  ,  donnent  une  grande  extenfioti 
aux  affaires ,  facilitent  toutes  les  opéra¬ 
tions.  Hommes  aveugles  !  voulez-vous 
voir  tout  le  vice  de  votre  politique  ? 
Pouffez-ia  auffi  loin  qu’elle  peut  aller  ; 
faites  emprunter  par  l’état  tout  ce  qu’il 
peut  emprunter  ;  accablez-le  d’intérêts 
à  payer  ;  mettez-le  ainfi  dans  la  nécef- 
fité  de  forcer  tous  les  impôts:  vous  ver¬ 
rez  qu’avec  vos  richeffes  circulantes , 
bientôt  vous  n’aurez  plus  de  richeffes 
renaiffantes  pour  vos  confommations  & 
pour  le  commerce.  L’argent  &  les  pa¬ 
piers  qui  le  repréfentent ,  ne  circulent 
pas  d’eux-mêmes,  &  fans  les  mobiles 
qui  les  mettent  en  mouvement.  Tous  ces 
différents  lignes  ne  furent  qu’à  railon 
des  ventes  <3c  des  achats  qui  le  font.  Cou¬ 
vrez  d’or,  fi  vous  voulez,  l’Europe  en* 
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tiere  ;  fi  elle  n’a  point  de  marchandifes 
dans  le  commerce  ,  cet  or  lera  fans  aéfci- 
vite.  Multipliez  feulement  les  cHet's 
co  aimer  ça  b  les ,  ol  ne  vous  embarrafîez 
pas  des  lignes  ;  la  confiance  &  la  nécëf- 
fité  les  fauront  bien  établir  fans  vous. 
Gardez-vous  *  fur-tout,  de  vouloir  les 
multiplier  par  des  moyens  qui  diminue- 
roient  néceiiairement  la  maffe  de  vos 
productions  renaiflantes. 

Mais  l’ufage  du  crédit  public  met  une 
puiffance  en  état  de  faire  la  loi  aux  au¬ 
tres  puiflances.  Ne  verra-t-on  jamais 
que  cette  reilource  e  11  commune  à  tou¬ 
tes  les  nations  ?  Si  c’eft  une  efpece  de 
grand  chemin  dont  vous  puiffiez  vous 
fervir  pour  aller  à  votre  ennemi,  ne 
pourra- t-il  pas  s’en  fervir  pour  venir  à 
vous?  Le  crédit  des  deux  peuples  ne 
fera- t-il  pas  proportionné  à  leurs  richef- 
fes  refpedives  ;  6c  ne  fe  trouveront-ils 
pas  ruinés,  fans  avoir  eu  l’un  fur  l’autre 
d’autres  avantages  que  ceux  dont  ils 
jounToient  indépendamment  de  tout 
emprunt  ?  Quand  je  vois  des  monar- 
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ques  &  des  empires  fe  battre  &  s’achar¬ 
ner  les  uns  iur  les  autres,  au  milieu  de 
leurs  dettes,  de  leurs  fonds  publics,  & 
de  leurs  revenus  engagés  ;  il  me  femble 
voir,  dit  un  écrivain  philofophe ,  des 
gens  qui  s’eferiment  avec  des  bâtons 
dans  la  b-  inique  d’un  financier  au  mi¬ 
lieu  des  porcelaines. 

Il  y  auroit  peut-être  de  îa  témérité 
à  aflurer  que,  dans  aucune  circonflan- 
ce,  le  fer  vice  public  ne  pourra  exiger 
l’adénation  d’une  portion  des  revenus 
publics.  Les  Icenes  qui  agitent  la  terre 
font  fi  variées  ;  les  empires  font  expo fés. 
à  de  fi  étranges  révolutions  ;  le  champ 
des  événements  eft  fi  étendu  ;  la  poli¬ 
tique  frappe  des  coups  fi  furprenants  y 
qu’il  n’eft  pas  donné  à  la  fageffe  hu¬ 
maine  de  tout  prévoir,  de  tout  calcu¬ 
ler.  Mais,  ici,  c’ell  la  conduite  pratique 
des  gouvernements  qui  nous  occupe  > 
£c  non  une  lituation  bizarre  ,  qui  vrai- 
femblablement  ne  fe  préfentera  ja¬ 
mais. 

Tout  état  qui  ne  fera  pas  détourné 
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de  la  voie  ruineufe  des  emprunts  par  les 
confidérations  que  nous  venons  de  pe- 
fer ,  ereufera  lui-même  fa  tombe.  La 
facilité  d'avoir  beaucoup  d’argent  a  la 
fois,  jettera  un  gouvernement  dans  tou¬ 
tes  fortes  d’entrepnfes  injufles,  témé¬ 
raires,  difpendieufes  ;  lui  fera  hypothé¬ 
quer  l’avenir  pour  le  prélent,  &  jouer 
le  préfent  pour  l’avenir.  Un  emprunt  en 
attirera  un  autre  ;  &  pour  accélérer  le 
dernier,  on  groifira  de  plus  en  plus 

1j-  r  A 

mteret. 

Ce  défordre  fera  palier  le  fruit  du 
travail  dans  quelques  mains  oifives.  La 
facilité  de  jouir  fans  rien  faire,  attirera 
tous  les  gens  riches  ,  tous  les  hommes 
vicieux  ,  tous  les  intrigants  dans  une 
capitale,  avec  un  cortege  de  valets  dé¬ 
robés  à  la  charrue;  des  filles  ravies  à 
l’innocence  &.  au  mariage  ;  des  fujets  de 
tout  fexe  voués  au  luxe;  inflruments  , 
viélimes,  objets  ou  jouets  de  la  mollefle 
&  des  voluptés. 

La  féduétion  des  dettes  publiques  le 
communiquera  de  plus  en  plus.  Dès 
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qu  on  peut  moifionner  fans  labourer  , 
tout  le  monde  ie  jette  dans  cette  efpece 
de  négoce  ,  qui  eft ,  tout  à  la  fois ,  lu¬ 
cratif  &  facile.  Les  propriétaires  &  les 
négociants  veulent  devenir  rentiers.  On 
change  fon  argent  en  papier  d’état, 
parce  que  c’eft  le  figne  le  plus  portatif, 
le  moins  fujet  à  i’altération  du  temps, 
à  l’injure  des  faifons ,  à  F  avidité  des 
traitants.  L’agriculture  ,  le  commerce 


6c  Fin  iuftrie  fou  firent  de  la  préférence 
qu’on  donne  aux  lignes  fur  les  chofes. 
Comme  l’état  dépenfe  toujours  mal  ce 
qu’il  a  mal  acquis,  à  mefure  que  fes 
dettes  s’accumulent,  il  augmente  les 
impôts  pour  payer  les  intérêts.  Ainiî 
toutes  les  ciaffes  actives  6c  fécondes  de 
la  fociété  font  dépouillées,  épuifées  par 
li  claflfe  pareffeu-fe  &  ftérile  des  rentiers. 
L’augmentation  des  impôts  fait  hauffer 
le  prix  des  denrées,  6c  par  là  celui  de 
l’indufcrie.  Dès-lors  la  confommation 
diminue,  parce  que  l’exportation  ceife 
auffi-tôt  que  la  marchandife  eft  trop 
chere  pour  foutcnir  la  concurrence.  Les 
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terres  &  les  manufactures  languiffenc 
également. 

L’impuiffance  où  fe  trouve  alors  l’écac 
de  faire  face  à  les  engagements  ,  le  ré¬ 
duit  à  s’en  libérer  par  la  voie  la  plus 
deftruétive  de  la  liberté  des  citoyens  & 
de  la  puiflance  du  fouverain  ,  par  la 
banqueroute.  Elle  devient  enfin  nécef- 
faire,  cette  crife  fatale  aux  empires,  qui 
bouleverfe  les  fortunes  ;  qui  dépouille 
violemment  les  créanciers,  après  avoir 
attiré  tous  les  fonds  par  des  intérêts  ufu- 
raires ,  des  édits  d’emprunt  ;  qui  désho¬ 
nore  le  monarque  par  des  faillites  cruel¬ 
les,  après  des  engagements  folemnels  ; 
qui  trahit  les  ferments  du  prince  &  les 
droits  des  fujets  ;  qui  perd  ,  fans  retour, 
la  plus  fûre  bafe  de  tout  gouvernement, 
la  confiance  publique.  Telle  eft  la  fin 
des  emprunts  ;  jugez  par  la  de  leur  prin¬ 
cipe» 

j 
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CHAPITRE  XII. 

Beaux  Arts  et  Belles- 

L  E  T  T  R  E  S , 

A  prés  avoir  examiné  les  pivots  5e 
les  colonnes  de  toute  fociété  policée  ^ 
Jetons  un  coup-d’œil  fur  les  ornements 
&  fur  la  décoration  de  l’édifice.  Ce  font 
les  beaux  arts  &  les  belles-lettres. 

Deux  peuples  célébrés  s’étoiertt  éle¬ 
vés  par  des  monuments  de  génie ,  à  une 
gloire  qui  ne  finira  jamais,  &  qui  hono¬ 
rera  toujours  i’efpece  humaine. 

Le  chriftianifme,  après  avoir  détruit* 
en  Europe,  toutes  les  idoles  de  l’anti¬ 
quité  païenne ,  conferva  quelques  arts 
pour  fervir  de  fou  tien  à  l’empire  de  la 
perfuafion,  5c  féconder  la  prédication 
de  l’évangile.  Mais  à  la  place  d’une 
religion  embellie,  égayée  par  les  divi¬ 
nités  riantes  de  la  Grèce  5;  de  Rome  3  il 
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érigea  des  monuments  de  terreur  de  de 
triftefie ,  conformes  aux  tragiques  évé¬ 
nements  qui  fignalerent  fa  naiifance  & 
fes  progrès.  Les  fiecles  gothiques  nous 
ont  laiilé  des  monuments,  oii  la  har- 
diede  &  la  majeflé  refpirent  à  travers 
les  ruines  du  goût  &  de  l’élégance- 
Tous  ces  temples  furent  bâtis  en  croix  ^ 
couverts  de  croix,  remplis  de  croix  ,  dé¬ 
corés  d’images  horribles  &  funèbres  9 
d’échafauds ,  de  fupplices,  de  martyrs  ^ 
de  bourreaux. 

Que  devinrent  les  arts,  condamnés 
à  effaroucher  continuellement  l’imagi¬ 
nation  par  des  fpeétacles  de  fang,  de 
mort  &  d’enfer  ?  Hideux  comme  leurs 
modèles  ,  féroces  comme  les  princes  & 
les  pontifes  qui  les  employoient,  bas  & 
rampants  comme  les  adorateurs  de  leurs 
ouvrages ,  ils  épouvantèrent  leurs  en¬ 
fants  dès  le  berceau  ;  ils  aggravèrent  les 
horreurs  du  tombeau  par  une  perfpec- 
tive  éternelle  d’ombres  effrayantes  ;  iis 
attriderent  la  face  de  la  terre. 

.Enfin  le  temps  vint  de  diminuer  çe$ 
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échafaudages  de  la  religion  &  de  la  po¬ 
lice  lociale.  Les  beaux  arcs  retournerenir 


avec  les  letcres  de  la  Grece  en  Italie 

% 

par  la  méditerranée ,  qui  faifoic  com¬ 
mercer  FA  fie  avec  l’Europe.  Les  Huns, 
fous  le  nom  de  Goths,  les  avoienr  chafles 
de  Rome  a  Conflanunople  ;  ces  mêmes 


Huns ,  fous  le  nom  de  Turcs ,  les  repouf- 
ferent  de  Conftantinople  à  Rome.  Cette 
ville  ,  donc  le  deflin  croit  de  dominer 
par  la  force  ou  par  la  rufe  ,  accueillit 
&  refifufcita  les  arts  enfevelis  fous  des' 
tombeaux  antiques. 

Des  murailles,  des  colonnes,  des  fiâ¬ 
mes,  des  vafes  fortirent  de  la  pouf- 
fiere  des  fiecles  <5c  des  ruines  de  Fïtalie , 


pour  fervir  de  modèle  à  la  régénération 
des  beaux  arts.  Le  génie ,  qui  préfide 
au  deflein  ,  éleva  trois  arts  à  la  fois  ;  je 
veux  dire,  rarchiteébure,  où  la  com¬ 
modité  même  ordonna  les  proportions 
de  la  fymmétrie  ,  qui  contribue  au  plab 
flr  des  yeux  ;  la  fculpture,  qui  flatte  les 
rois  &  récompenfe  les  grands  hommes; 
la  peinture,  qui  perpétue  le  fcuvenir 
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des  belles  a  étions  de  les  foupirs  des  âmes 
tendres.  L’Italie  feule  eue  plus  de  villes 
fuperbes ,  plus  de  magnifiques  édifices , 
que  tout  le  refte  de  l’Europe  enfemble. 
Rome-,  Florence  ScVenife  enfantèrent: 
trois  écoles  de  peintres  originaux:  tant 
le  génie  appartient  à  l’imagination,  de 
l’imagination  au  climat.  Si  l’Italie  eue 
pofledé  les  tréfors  du  Mexique  de  les 
productions  de  l’Afie ,  combien  les  arts 
fie  feroient  encore  plus  enrichis  de  la  dé¬ 
couverte  des  deux  Indes  ! 

Cette  région ,  autrefois  féconde  en 
héros ,  de  depuis  en  artifies,  vit  refleurir 
les  lettres,  compagnes  inséparables  des 
arts.  Elles  étoient  étouffées  par  le  bar- 
barifme  continuel  d’une  latinité  cor¬ 
rompue  &  défigurée  par  la  religion.  Un 
mélange  de  théologie  Egyptienne,  de 
phiîofophie  Grecque,  de  poéfie  Hébraï¬ 
que  :  telle  étoit  la  langue  Latine  dans  la 
bouche  des  moines  qui  chantoient  la 
nuit,  enfeignoient  le  jour  des  chofes  de 
des  paroles  qu’ils  n’entendoient  pas. 

La  mythologie  des  Romains  fit  rs- 
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naître  dans  la  littérature  les  grâces  de1 
l’antiquité.  L’efprit  d’imitation  les 
emprunta  d’abord  fans  choix.  L’ufage 
amena  le  goût  dans  l’emploi  de  ces 
richefles.  Le  génie  Italien,  trop  fécond 
pour  ne  pas  créer,  mêla  Ls  hardiefles  , 
les  caprices  même  aux  réglés  &  aux 
exemples  de  fes  anciens  maîtres  ;  les 
fictions  de  la  féerie  à  celles  de  la  fable. 
Les  mœurs  du  fîecle  &  le  caraélere 
national  imprimèrent  leur  teinte  aux 
ouvrages  de  l’imagination.  Pétrarque 
a  voit  peint  cette  beauté  virginale  & 
célefte  qui  fervoit  de  modèle  aux  hé¬ 
roïnes  de  la  chevalerie.  Armide  fut 
l’emblème  de  la  coquetterie  qui  régnoit 
de  fon  temps  en  Italie.  L’Ariofte  con¬ 
fondit  tous  les  genres  dans  un  ouvrage 
qu’on  peut  appeller  un  labyrinthe  de 
poéfie ,  plutôt  qu’un  poëme.  Cet  auteur 
fera,  dans  l’iiiftoire  de  la  littérature,  i fa- 
lé  comme  les  palais  enchantés  qu’il  a 
bâtis  dans  les  déferts. 

Les  lettres  &c  les  arts,  après  avoir  tra* 
verfé  les  mers  3  franchirent  les  Alpes* 
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De  même  que  les  croifades  avoient  ap¬ 
porté  les  romans  orientaux  en  Italie,  les 
guerres  de  Charles  VIII  de  Louis  XIÎ 
tranfporterenc  en  France  quelques  ger¬ 
mes  de  bonne  littérature.  François  îr 
s’il  ne  fut  pas  allé  difputer  le  Milanez  à 
Charles-Quint ,  n’auroit  peut-être  ja¬ 
mais  recherché  le  nom  de pere  des  lettres  $ 
mais  ces  germes  de  culture  &  de  lumiè¬ 
re  furent  noyés  dans  des  guerres  de 
religion.  On  les  recueillit,  pour  ainfî 
dire,  dans  le  fang  &  le  carnage  ,  &  le 
temps  vint  où  ils  dévoient  éclorre  ôc 
fructifier.  Le  feizieme  fiecle  avoir  été 
celui  de  l’Italie  ;  le  fuivant  lut  celui  de 
la  France,  qui,  par  les  viétoires  de 
Louis  XIV  ,  ou  plutôt  par  le  génie  des 
grands  hommes  qui  fe  rencontrèrent  en 
foule  fous  fon  régné  ,  mérita  de  faire 
une  époque  dans  l’hiltoire  des  beaux 
arts. 

Ainfî  qu’en  Italie,  on  vit  en  France 
le  génie  s’emparer  à  la  fois  de  toutes 
les  facultés  de  l’homme.  Il  refpira  dans 
le  marbre  &  fur  la  toile  s  dans  les  édi- 
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fi  ce  s  &  les  jardins  publics,  comme  d’ânS 
Féloquence  &  la  poéhe.  Tour  lui  fut 
fournis,  &  les  arts  ingénieux  qui  dépen¬ 
dent  de  la  main  ,  &  ceux  qui  font  uni¬ 
quement  du  domaine  de  la  penfée.  Tout 
fentit  fon  empreinte.  Les  couleurs  vifi- 
ble  s  de  la  nature  vinrent  animer  les 
ouvrages  de  rimagination  ;  &  les  paf- 
fions  humaines  vivifièrent  les  de  Geins- du 
Crayon.  L’homme  donna  de  l’elprit  à  la 
matière.,  &  du  corps  à  l’efprit.  Mais 
qu’on  l’obferve  bien,  ce  fut  dans  un 
moment  ou  l’amour  de  la  gloire  échauf- 
foit  une  nation  grande  &  puiflante  par 
la  fituation  &  l'étendue  de  Ion  empire. 
L’honneur  qui  l’élevoit  à  fes  propres 
yeux ,  qui  la  caraélérifoit  alors  aux  yeux 
de  toute  l’Europe ,  l’honneur  étoit  fon 
ame  ,  Ion  inftinét ,  &  lui  tenoit  lieu  de 
cette  liberté  qui  avoir  créé  tous  les  arts 
de  génie  dans  les  républiques  d’Athenes 
6c  de  Rome ,  qui  les  avoir  fait  revivre 
dans  celle  de  Florence  ;  qui  les  forçoit 
de  germer  fur  les  bords  nébuleux  & 
froids  de  la  Tamife» 
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Que  n’eût  pas  fait  le  génie  en  France 
fous  la  feule  influence  des  loix  ,  s  il  oia 
de  fl  grandes  choies  fous  1  empire  du 
plus  abfolu  des  rois  ?  En  voyant  ce  que 
le  patnotiime  a  donne  d  energie  aux 
Anglois  ,  maigre  l’inaâivite  du  climat  * 
jugez  de  ce  qu'il  auroit  produit  chez  es 
François  ,  ou  le  ciel  le  plus  doux  invite 
un  peuple  vif  de  lenhble  ,  à  créer  ,  à 
jouir.  Un  pays  où  l’on  trouve,  comme 
autrefois  en  Grece  ,  des  efprits  ardents 
de  propres  à  l’invention  y  fous  un  ciel 
qui  les  échauffe  de  les  plus  beaux  rayons 
des  bras  nerveux  >  fous  un  climat  où  le 
froid  même  excité  au  travail:  des  pro¬ 
vinces  tempérées ,  entre  le  nord  &  le 
midi  :  des  ports  de  mer  fécondés  par  des 
fleuves  navigables  :  de  va  fies  plaines 
abondantes  en  grains:  des  coteaux  char¬ 
gés  de  pampres  de  de  fruits  de  toutes  les 
efpeces  :  des  faiines  qu’on  peut  multi¬ 
plier  à  fon  gré:  des  prairies  couvertes 
de  chevaux:  des  montagnes  oit  croiffenc 
les  plus  beaux  bois:  par-tout  une  terre 
peuplée  d’hommes  laborieux,  les  pre- 
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mie  res  refïour ces  pour  la  fubhilane. , 
les  matières  communes  des  arts,  Scies 
fuperfluités  du  luxe.  Ln  un  mot,  le 
commerce  d'Athènes  ,  i’indulïrie’de 
Corinthe ,  les  fo  dats  de  Sparte  ,  &  les 
troupeaux  dArcanie*  Avec  tous  ces 
avantages  de  la  Grece,  la  France  auroit 
porte  les  beaux  arts  au  (S  loin  que  cette 
rnere  du  génie ,  li  elle  avo.it  eu  les  mê¬ 
mes  loix ,  le  même  exercice  de  la  rai- 
fon  &  de  la  liberté,  créatrices  des 
grands  nommes,  fouveraines  des  grands 
peuples. 

Après  la  fupériorité  de  la  législation 
il  n  a  manqué  peut-être  aux  nations  mo¬ 
dernes  ,  pour  égaler  les  anciennes  dans 
les  travaux  de  i’efpric  humain,  que  des 
langues  plus  heureufes.  L’Italienne  * 
avec  du  fon ,  de  l’accent  &  du  nombre  , 
a  pris  tous  les  caraéleres  de  la  poéfie  Sc 
tous  les  charmes  de  la  mu/ique.  Ces 
deux  arts  l’ont  confacrée  aux  délices 
de  l'harmonie  comme  fon  plus  doux 
organe. 

La  langue  Françoife  régné  dans  la 
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profe.  Si  ce  ne  fl  pas  Je  langage  des 
dieux  ,  c’eft  celui  de  la  raifon  &  de  la 
vérité.  La  proie  parle  fur-tour  à  i’efprit 
dans  la  philofoplue.  Elle  éclaire  ces 
âmes  privilégiées  de  la  nature  ,  c\ui 
femblent  placées  entre  les  rois  &  les 
peuples ,  pour  inftruire  &  diriger  le  j 
hommes.  Dans  un  temps  où  la  liberté 


n’a  plus  de  tribunes  ni  d  amphithéâtres^ 
pour  agiter  de  vaftes  artembiées,  une 
langue  gui  le  multiplie  dans  les  livres  9 
qui  le  fait  lire  chez  toutes  les  nations  «> 
qui  fert  d’interprete  commun  à  toutes 
les  autres  langues ,  &  J’imlrumeflts  à 
toutes  fortes  d’idées  ;  une  langue  enno¬ 


blie,  épurée ,  adoucie,  &  lur-tout  nxee 
par  le  génie  des  écrivains  &  la  p 


le 


des.  courtiians,  devient  enfin  univer- 
felle  Sc  dominante. 


La  langue  Angioife  a  produit  aufîî  fes 
poètes  &  fes  profateurs  qui  lui  ont 
donné  un  caraéLre  d’énergie  &  d’au¬ 
dace  ,  propre  à  l’immortaliler.  Qu’on 
l’apprenne  chez  tous  les  peuples  qui 
afpirent  à  n’être  pas  efclaves.  Ils  ofs- 
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ront  penfer ,  agir,  &  fe  gouverner  eux- 
mêmes.  Hile  n  eft  pas  là  langue  des  mots, 
mais  celle  des  idées  ;  &  les  Anglois  n’en 
ont  eu  que  de  forces.  Ce  font  eux qmi  ont 
du  les  premiers  ,  la  majejlé  du  peuple  ;  & 
ce  feul  mot  confacre  une  langue. 

L’Efpagnol  n’a  proprement  eu  jufqu’à 
préfent,  ru  poéfie  ,  ni  profe,  avec  une 
langue  organifée  pour  exceller  dans 
1  une  5c  dans  l’autre,  Eclatante  &  fonore 
comme  l’or  pur,  la  marche  eft  grave  & 
mefuree  comme  la  danfe  de  fa  nation  ; 


elle  eft  noble  &  dec  nte  comme  les 
moeurs  de  l’antique  chevalerie.  Cette 
langue  pourra  lourenir  un  rang,  acqué¬ 
rir  même  de  la  fupériorité,  lorfqu’eiie 
aura  beaucoup  d’écrivains  ,  tels  que 
Cervantez  &  Mariana.  Quand  fon  aca- 
GCmie  aura  fait  taire  l’inquifition  avec 
fes  univerficés ,  cette  langue  s’élèvera 
d  elle  -même  aux  grandes  idées,  aux 
fublimes  vérités  où  l’appelle  la  fierté 
naturelle  du  peuple  qui  la  parle. 

Avant  toutes  les  'autres  langues  vi¬ 
vantes,  eft  l'Allemand  ,  cette  langue 
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mere, originelle  &  indigène  de  l’Europe. 
C’ei'l  elle  qui  a  formé  l’Anglois  6:  même 
le  François  par  fon  mélange  avec  ta 
langue  Latine.  Mais  peu  faite  ,  ce  iem- 
ble  ,  pour  les  yeux  &  pour  des  organes 
polis ,  elle  eft  reliée  dans  la  bouche  du 
peuple,  fans  ofer  entrer  que  bien  tard 
dans  les  livres.  Sa  difette  d'écrivains 
annonçoit  un  pays  où  les  beaux  arts , 
la  poéfie  &  l’éloquence  ne  dévoient  pas 
fleurir.  Mais  tout-à-coup  le  génie  y  a 
pris  fon  eflbr  ;&  des  poètes  originaux 
en  plus  d’un  genre  y  font  éclos  en  allez 
grand  nombre  ,  pour  entrer  en  rivalité 

avec  les  autres  nations. 

Les  langues  ne  pouvoienc  fe  cultive* 
&  fe  polir  julqu  à  un  certain  degré,  fans 
que  les  arts  de  toute  efpece  ne  iuiviffenc 
ce  degré  de  perfection.  Auffi ,  leurs  mo¬ 
numents  font-ils  tellement  multipliés  eu 
Europe ,  eue  la  barbarie  des  iiccioS  & c 
des  peuples  à  venir  aura  de  la  peine  à 
les  détruire  entièrement. 

Cependant,  comme  Fefpece humaine 
p’çft  du?une  matière  de  fermentations 
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&  de  révolutions,  ii  ne  faut  qu’un  génie 
ardent ,  un  enthoufîafte  9  pour  mettre 
de  nouveau  la  terre  en  combuftion.  Les 
peuples  de  l'orient  ou  du  nord,  fournis 
au  defpotifme ,  font  encore  tout  prêts 
à  répandre  leurs  ténèbres  &  leurs  chaî¬ 
nes  dans  toute  l’Europe.  Ne  fuffiroit-il 
pas  dune  irruption  des  Turcs  ou  des 
Africains  en  Italie,  pour  y  renverfer  les 
temples  &  les  palais,  pour  y  confondre 
dans  une  ruine  générale  les  idoles  de  la 
religion  avec  les  chef  d’œuvres  des  arts  ? 
üt  nous  aurions  d’autant  moins  de  cou- 
rage  pour  défendre  ces  ouvrages  de  no¬ 
tre  luxe,  que  nous  y  fouîmes  plus  at¬ 
tachés.  Une  ville  ,  qui  a  coûté  deux  fic¬ 
elés  à  decorer ,  eft  brûlee  &  faccagée 
en  un  jour.  Un  Tartare  brifera,  peut-être 
d’un  fêul  coup  de  hache,  cette  fia  tue 
de  Voltaire  que  Pigalle  n’aura  pas  ache¬ 
vée  en  dix  ans  :  &  nous  travaillons  en¬ 
core  pour  l’immortalité,  vains  atomes 
pouffes  les  uns  par  les  autres  dans  la  nuit 
d’où  nous  venons.  Peuples,  artifies  ou 
loldats,  qu’êtes  -  vous  entre  les  mains 
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de  la  nature,  que  le  jouer  de  fes  loix, 
deftinés  tour-à-tour  à  mettre  de  la  pouf- 
fiere  en  œuvre  ,  &  cette  œuvre  en  pouf- 

fier  e  ? 

Mais,  c’eft  par  les  arts  que  l’homme 
Jouit  de  fon  exiitence,  &  qu’il  fe  furvit 
à  lui  même.  Les  fieeles  d’ignorance  ne 
fortent  jamais  du.  néant.  Il  n  en  reuc 
pas  plus  de  trace  après ,  qu’avant  leur 
époque.  On  ne  peut  dire  ie  lieu  <3c  le 
temps  ou  ils  secoulerent,  ni  giavcx 
fur  la  terre  d’un  peuple  barbare,  c’est 
ici  qu’il  fut,  puilqu’il  ne  lai  (Te  pas 
même  des  ruines  pour  annales.  L  in¬ 
vention  feule  donne  à  l’homme  de  la 
puiflance  fur  la  matière  &  furie  temps. 
Le  génie  d’Homere  a  rendu  les  caractè¬ 
res  de  la  langue  Grecque  ineffaçables. 
L’harmonie  Sc  la  raifon  ont  mis  l’élo¬ 
quence  de  Cicéron  au  deffus  de  tous 
les  orateurs  facrés.  Les  pontifes  eux- 
mêmes,  amollis,  éclairés  par  la  lumière 
&  le  charme  des  arts,  en  les  admirant  & 
les  protégeant,  ont  aidé  i’efprit  humain 
à  brifer  les  chaînes  de  la  fuperffition.  Le 
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commerce  a  hâté  les  progrès  de  Fart 
par  le  iuxe  des  richeffes.  Tous  les  efforts 
de  1  efprit  &  de  la  main  fe  font  réunis 
pour  embellir  &  perfectionner  la  condi¬ 
tion  de  Fefpece  humaine.  LTnduftrie  & 
1  invention ,  avec  les  jouiffances  du  nou¬ 
veau  monde ,  ont  pénétré  jufqu’au  cer¬ 
cle  polaire ,  &  les  beaux  arts  tâchent 
de  forcer  la  nature  à  Pétersbourg. 

^ - 

CHAPITRE  XII  L 

-  *  t 

Philosophie . 

-Al tj  char  des  lettres  &  des  arts,  eft 
attachée  la  philofophie  qui  devroit,  ce 
femble,  en  tenir  le  timon,  mais  qui, 
n’arrivant  qif après  eux,  ne  doit  mar¬ 
cher  qu’à  leur  fuite.  Les  arts  naiffent 
des  befoins  mêmes  de  la  fociété,  dans 
l’enfance  de  l’efprit  humain.  Les  lettres 
font  les  fleurs  de  fa  jeunelfe  :  filles  de 
l’imagination  qui  aime  la  parure ,  elles 


ornent 
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ornent  tout  ce  qu’elles  touchent  ;  &  ce 
goût  d’embelliffement  crée  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  proprement  les  beaux  arts  ou  les 
arts  de  luxe  &  de  décoration  qui  polit- 
fent  les  premiers  arts,  enfants  du  be- 
foin.  C’eft  alors  qu’on  voit  les  génie9 
ailés  de  la  fculpture  voler  fur  les  porti¬ 
ques  de  l’architeélure  ;  les  génies  de  la 
peinture  entrer  dans  les  palais,  y  deft 
finer  l’olympe  fur  un  plafond,  y  retra¬ 
cer  fur  la  laine  &  lur  la  foie  toutes  les 
feenes  animées  de  la  campagne,  y  re¬ 
produire  fur  la  toile  les  utiles  vérités  de 
l’hiftoire ,  &  les  agréables  chimères  de 
la  fable. 

Quand  l’efprit  s’eft  exercé  fur  les  plai¬ 
ns  de  l’imagination  &  des  fens,  la  rai- 
ion  vient ,  avec  la  maturité  des  empi¬ 
res,  donner  aux  nations  une  certaine 
gravité  :  c’eft  l’âge  de  la  philofophie. 
Elle  marche  à  pas  lents  &  fans  bruit, 
annonçant  la  vieilleffe  des  empires, 
qu’elle  s’efforce  en  vain  de  foutenir, 
C’eft  elle  qui  forma  le  dernier  fieclc 
des  belles  républiques  de  la  Grece  &  de 
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Rome,  Athènes  n’eut  des  philosophes 
qu’à  la  veille  de  fa  ruine  qu’ils  Semblè¬ 
rent  prédire.  Cicéron  &  Lucrèce  n’écri¬ 
virent  fur  la  nature  des  dieux  &  du 
monde  ,  qu’au  bruit  des  guerres  civi¬ 
les  qui  creuferenc  le  tombeau  de  la 
liberté. 

Cependant  Thaïes,  Anaximandre , 
Anaximene  ,  Anaxagore  avoient  jeté 
les  germes  de  la  phyhque  dans  leur 
théorie  far  les  éléments  de  la  matière  ; 
mais  la  manie  des  fyftêmes  les  clétruifit 
les  uns  par  les  autres.  Socrate  vint ,  qui 
ramena  la  phiiofophie  à  la  vraie  fageffe, 
à  la  vertu  :  il  n’aima,  ne  pratiqua, 
n’enfeigna  qu’elle  ;  perfuadé  que  l’hom¬ 
me  n'a  pas  befoin  de  la  Icience ,  mais 
des  moeurs  pour  être  heureux.  Platon, 
fon  difciple,  quoique  phyficien,  quoi¬ 
que  inflruit  des  myfteres  de  la  nature 
par  fes  voyages  en  Egypte  ,  donna 
tout  à  lame  &  prefque  rien  à  la  nature, 
noya  la  phiiofophie  dans  la  théologie , 
&  la  connoiffance  de  l’univers  dans  les 

idées  de  la  divinité.  Ariftcte,  difciple 
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de  Platon,  parla  moins  de  Dieu  que  de 
Phomme  8c  des  animaux.  Son  hiftoire 
naturelle  eft  venue  à  la  poftérité ,  mais 
elle  fut  médiocrement  fuivie  de  fes  con¬ 
temporains.  Epicure  ,  qui  vivoit  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  reffufeita  les 
atomes  deDémocrite,  qui,  fans  doute p 
balancèrent  les  quatre  éléments  d’Aril- 
tote  ;  8c  dans  cet  équilibre  de  fyftêmes, 
la  phyfique  ne  put  avancer  d’un  pas. 
Les  moraiiftes  entraînèrent  le  peuple 
qui  les  entend  mieux  qu’il  ne  comprend 
les  phylîciens.  Ils  formèrent  des  écoles: 
car  aulfi-tôt  que  des  opinions  font  du 
bruit,  elles  font  des  partis. 

Dans  ces  circonftances  .  la  Grece  atri- 
tée  au  dedans  d’elle- même,  après  s’être 
déchirée  par  une  guerre  intefline ,  fut 
fuhjuguée  par  h  Macédoine,  &  diffoute 
par  les  Romains.  Alors,  les  calamités 
publiques  tournèrent  les  efprits  <$c  les 
cœurs  vers  la  morale.  Zénon  &  Démo- 
crite,  qui  n’avoienc  été  que  des  phi- 
lofophes  naturalises,  devinrent  long¬ 
temps  après  leur  mort  les  chefs  de  deux 
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feétes  de  moraliftes ,  plus  théologiens 
que  phyficiens,  plus  cafuiftes  que  philo- 
fophes  ;  ou  plutôt  la  philofophie  fut  li¬ 
vrée  &  reflreinte  aux  fophiftes,  Les  Ro¬ 
mains  ,  qui  avoient  tout  pris  aux  Grecs* 
ne  découvrirent  rien  dans  le  véritable 
champ  de  la  philofophie.  Chez  les  an¬ 
ciens,  elle  fit  peu  de  progrès,  parce 
qu’elle  fut  prefqu’entiérement  bornée  k 
la  morale.  Chez  les  modernes,  fes  pre¬ 
miers  pas  ont  été  plus  heureux,  parce 
qu’ils  ont  été  guidés  par  le  flambeau  de 
la  phyfique. 

Il  ne  faut;  pas  compter  un  intervalle 
de  près  de  mille  ans ,  où  la  philofophie  * 
les  fciences ,  les  lettres  <3c  les  arts  one 
dormi  dans  le  tombeau  de  l’empire  Ro¬ 
main,  parmi  les  cendres  de  l’antique 
Italie  &  la  pouflîere  des  cloîtres.  L’Afie 
en  confervoit  les  monuments ,  fans  en 
jouir*;  &  l’Europe ,  quelques  débris  fans 
les  connoître.  Le  monde  étoit  chrétien 
ou  mahométan,  enfeveli  par-tout  dans 
le  fang  des  nations.  L’ignorance  feule 
eriomphoit  fous  l’étendard  de  la  crois 
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ou  du  croiflant.  Devant  ces  lignes  re¬ 
doutés,  tout  genou  iléchifloit,  &  tout 
efprit  trembloit.  La  philofophie  balbu- 
tioit  dans  une  enfance  continuelle  les 
noms  de  Dieu  &  de  famé.  Elle  s’occu- 
poit  des  feules  chofes  qu’elle  devoit  tou¬ 
jours  ignorer.  Elle  perdoit  le  temps ,  la 
raifon  &  tous  fes  travaux  dans  des  quef- 
tions  du  moins  oifeufes  ,  la  plupart  vui- 
des  de  fens,  indéliniflables ,  intermina¬ 
bles  par  la  nature  de  leur  objet,  fource 
éternelle  de  difputes,  de  fcidions,  de 
fectes,  de  haines,  de  perfécutions,  de 
guerres  nationales  ou  religieufes. 

Cependant  les  Arabes  conquérants 
menoient,  comme  en  triomphe,  les  dé¬ 
pouilles  du  génie  &  de  la  philofophie. 
Anfiote  étoit,  entre  leurs  mains,  fauve 
des  ruines  de  l’ancienne  Grece.  Ces  deL 
trusteurs  des  empires  avoient  quelques 
fciences,  dont  ils  étoient  les  créateurs. 
Le  calcul  étoit  de  leur  invention.  L’af- 
tronomie  &  la  géométrie  alloient  avec 
eux  fur  les  côtes  de  l’Afrique ,  qu’ils  dé- 
vaftoient  &  repeuploient.  La  médecine 

M3 


tjo  Rijloirt 

les  fiiivit  par-tout.  Cette  fcience  ,  qui 
n’a  rien  de  meilleur  *  peut-être *  que  fou 
a-ffinité  avec  îa  chymie  &  la  phyfique , 
les  rendit  auffi  fameux  que  raftrologie, 
autre  appui  de  la  chariatanerie.  Avi¬ 
cenne  &  Averroès*  médecins,  mathé¬ 
maticiens  &  philofophes,  conferverent 
la  tradition  des  véritables  fciences  par 
des  tradudions  6c  des  commentaires. 
Mais  imaginez  ce  qu’Âriilote,  traduit 
du  Grec  en  Arabe,  &  depuis  eux,  d’A- 
xabe  en  Latin  ,  dut  devenir  entre  les 
mains  des  moines  qui  voulurent  adop¬ 
ter  la  philofophie  du  paganifme  avec 
les  codes  Hébraïques  de  Moïfe  6c  de 
Jefus.  Cette  confufion  des  fyftêmes, 
des  idées  &i  des  langues  arrêta  long¬ 
temps  l’édifice  des  fciences.  Le  théo¬ 
logien  renverfoit  les  matériaux  qu’ap- 
portoit  le  philofophe.  Celui  -  ci  fapoit 
par  les  fondements  l’édifice  de  fon  ri¬ 
val.  Cependant  avec  quelques  pierres 
de  l’un,  beaucoup  de  fable  de  fautre, 
de  méchants  architectes  bâtirent  un 
monument  gothique  6c  bizarres  c’eli 
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ïa  phiiofophie  de  l’école.  Toujours  re¬ 
faite  y  étayée  &  recrépite  de  fiecle  et! 
fiecle  par  des  métaphyficiens  Irlandois 
ou  Efpagnois ,  elle  lé  fou  tint  à  peu  près 
jjufqu’à  la  découverte  du  nouveau  mon¬ 
de,  qui  devoir  changer  la  face  de  l’an¬ 
cien. 

La  lumière  naquit  au  fein  des  ténè¬ 
bres.  Un  moine  Anglois  cultiva  la  chy- 
rnie  ;  &  préparant  l’invention  de  la  pou¬ 
dre,  qui  devoir  foumettre  l’Amérique 
à  l’Europe,  il  ouvrit  la  porte  aux  vraies 
fciences  par  la  phyfique  expérimentale. 
Ainfi  la  phiiofophie  fortit  du  cloître,  & 
l’ignorance  y  relia.  Quand  Bocace  eut 
mis  au  jour  les  débauches  du  clergé  fé- 
culier  &  régulier,  Galilée  ofa  deviner 
la  figure  de  !a  terre.  La  fuperftition 
en  fut  effrayée  :  elle  jeta  fes  cris  ;  elle 
lança  fes  foudres  :  mais  la  phiiofophie 
arracha  le  mafque  du  monftre  ,  &  le 
voile  dont  étoit  couverte  la  vérité.  On 
fentoit  bien  la  foiblelfe  &  le  menfonge 
des  opinions  populaires,  fur  quoi  por- 
toit  la  bafe  de  l’édifice  focial  :  mais  pour 
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détrôner  Terreur,  il  falloir  connoître  les 
loix  de  la  nature ,  &  la  caufe  de  fes  phé¬ 
nomènes.  C’elt  ce  que  chercha  la  philo- 
fophie. 

Dès  que  Copernic  fut  mort ,  après 
avoir  conjeéiuré,  par  la  raifon,  que  le 
folei!  étoit  au  centre  du  monde ,  Galilée 
naquit  &  confirma,  par  l’invention  du 
télefcope,  le  vrai  l'y {terne  d’aftronomie, 
ignoré  ou  mis  en  oubli,  depuis  P  y*  ch  a- 
gore  qui  Tavoit  imaginé.  Tandis  que 
Gaflendi  remuoit  les  élémenrs  de  la  phi- 
lofophie  ancienne  ou  les  atomes  d’Epi- 
cure ,  Defcartes  agitoit  &  combinoit 
les  éléments  d’une  nouvelle  philofophie 
ou  fes  tourbillons  ingénieux  &  fubtils. 
Prefqu’en  même  temps,  Toricelli  inven- 
toit,  à  Florence,  le  thermomètre  pouf 
pefer  l’air  ;  Pafcal  mefuroit  la  hauteur 
de  Tathmofphere  fur  les  montagnes 
d’Auvergne;  & Boyle,  en  Angleterre, 
vérifioit  &  conftatoit  les  expériences  de 
l’un  &  de  l’autre. 

Defcartes  avoit  appris  à  douter ,  pour 
détromper  avant  d’inftruire.  Son  doute 
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méthodique  fut  le  plus  grand  inflru- 
ment  de  la  fcience  ,  6c  le  fervice  le  plus 
iîgnalé  qu’on  pût  rendre  à  l’efprit  hu¬ 
main,  dans  les  ténèbres  6c  les  chaînes 
dont  il  étoit  enveloppé.  Bayle ,  en  appli¬ 
quant  cette  méthode  aux  opinions  les 
plus  confacrées  par  l’autorité  de  la  force 
6c  du  temps,  a  fait  fentir  depuis  l’im¬ 
portance  du  doute. 

Le  chancelier  Bacon  ,  philofophe  ,  6c 
malheureux  à  la  cour  comme  le  moine 
Bacon  i’avoit  été  dans  le  cloître  ,  com¬ 
me  lui  précurfeur  plutôt  que  légillateur 
de  la  nouvelle  philofophie ,  avoit  pro- 
teilé  contre  les  préjugés  des  fens ,  des 
écoles  ;  contre  ces  fantômes  qu’il  appel¬ 
lent  les  idoles  de  l’entendement.  Il  avoic 
prédit  les  vérités  qu’il  ne  pouvoit  ré¬ 
véler.  D’après  fes  oracles,  tandis  que 
la  philofophie  expérimentale  décou- 
yroit  des  faits,  la  philofophie  ration¬ 
nelle  cherchoit  les  caufes. 

L’une  6e  l’autre  concouroient  à  l’étude 
des  mathématiques  ,  qui  dévoient  diri¬ 
ger  les  efforts  del’efprit,  6c  affairer  fes 
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juccès.  Ce  fut  en  effet  la  fcience  de 
1  algèbre  appliquée  à  la  géométrie,  & 
1  application  de  la  géométrie  à  la  phy- 
fique  ,  qui  fit  foupçonner  à  Newton  le 
vrai  fyftême  du  monde.  En  levant  les 
yeux  au  ciel,  il  vit  dans  la  chûte  des 
corps  fur  la  terre  ,  il  vit  entre  les  mou¬ 
vements  des  aftres ,  des  rapports  qui 
fuppofoient  un  principe  univerfel  difle- 
rent  de  l’impulfion  ,  feule  caufe  vifible 
de  tous  les  mouvements.  En  étudiant 
l’optique  après  i’aflronomie  ,  il  conjec¬ 
tura  l’origine  de  la  lumière  ;  &  les  ex¬ 
périences  ou  l’entraîna  cette  conjec¬ 
ture  ,  la  changèrent  en  fyftême. 

Quand  Defcartes  mourut  ,  Newton 
&  Leibnitz  étoient  à  peine  nés,  pour 
achever,  corriger  &  perfeélionner  fon 
ouvrage  ,  c’eft-à-dire  ,  l’établiffement 
de  la  bonne  philofophie.  Ces  deux  hom- 
mesfeuls  en  hâtèrent  prodigieufement  les 
progrès.  L’un  pouffa  la  fcience  de  Dieu 
&  de  lame  aufli  loin  que  la  raifon  peut 
la  conduire;  &  l’inutilité  de  fes  efforts 
déiabufa  pour  jamais  l’efpnç  humait? 
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de  cette  faillie  métaphyfique.  L’autre 
étendit  les  principes  de  la  phyfique  & 
des  mathématiques  beaucoup  plus  avanr 
que  le  génie  de  plu  fieu  rs  ficelés  n’avoit 
pu  les  amener  ,  &  montra  le  chemin  de 
la  vérité.  En  même  temps  >  Locke  pour- 
fuivoit  les  préjugés  Scientifiques  dans 
tous  les  retranchements  de  l’école  ;  il 
faifoit  évanouir  tous  les  fipeâres  de 
rimagination  ,  que  Mallebranche  laif- 
Soit  renaître  en  les  abai fiant  ,  parce 
qu’il  n’alioit  pas  à  la  racine  des  têtes 
de  l’hydre. 

Ne  croyez  pas  que  les  philofophes 
feuls  aient  tout  découvert  &  tout 
imaginé.  C’eft  le  cours  des  événements 
qui  a  donné  une  certaine  pente  aux 
aidions  &  aux  peniées  de  l’homme. 
Une  complication  de  caufes  phy fi¬ 
gues  ou  morales  ,  un  enchaînement 
des  progrès  de  la  politique  avec  les 
progrès  des  études  &  des  ficiences ,  un 
mélange  de  circonflances  impoffibles 
à  hâter  comme  à  prévoir  ?  a  du  con- 
SQUîiï  à  la  léyolutioA  qui  s’eft  fa-itç 
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dans  les  efprits.  Chez  les  nations  comme 
dans  l’individu  ,  le  corps  &  Famé  agit 
fent  6c  réagirent  tour-à-tour  l’un  fur 
l’autre.  Le  peuple  entraîne  les  philo- 
fophes  ,  &  les  philofophes  mènent  le 
peuple.  Galilee  avoit  dit  que  la  terre 
tourne  autour  du  foleil  ,  il  devoir  y 
avoir  des  antipodes  ;  6c  Drake  l’avoic 
prouvé  par  un  voyage  autour  du  monde. 
L’églife  fe  difoit  univerfelle ,  le  pape  fe 
difoit  le  maître  de  la  terre  ;  6c  plus 
des  deux  tiers  de  fes  habitants  igno- 
îoient  qu’il  y  eût  une  religion  catho¬ 
lique  ,  &  fur-tout  qu’il  y  eût  un  pape* 
Des  Européens  qui  voyageoient  6c  corn- 
merçoient  par-tout,  apprirent  à  l’£u- 
tope  qu’une  partie  de  la  terre  vivoic 
dans  les  vifions  de  Mahomet,  6c  une 
plus  grande  partie  encore  dans  les  té¬ 
nèbres  de  l’idolâtrie ,  ou  dans  tinfciencc 
&  t incuriojitê  de  l’athéifme.  Ainfi  la 
philofophie  étendoit  l’empire  des  con~ 
noiffances  humaines ,  par  la  découverte 
des  erreurs  de  la  fuperiütion  6c  des  véri? 
té  s  de  la  nature» 
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L’Italie  ,  dont  le  génie  impatient 
s’éiançoit  à  travers  les  obftacles  qui 
renvironnoient,  fonda  la  première  une 
académie  de  phyfique.  La  France  & 
l’Angleterre,  oui  dévoient  s’agrandir 
par  leur  rivalité  même,  éleverent  à  la 
fois  deux  monuments  éternels  à  1  ac- 
eroiffement  de  la  philofopme  \  ceux 
académies  où  tous  les  lavants  de  l’Eu¬ 
rope  vont  puifer  &  verfer  leurs  lumiè¬ 
res.  C’eil  de  là  que  lont  émanés  dans 
le  monde  une  foule  de  myfteres  de 
la  nature  ,  d’expériences  &  de  phé¬ 
nomènes  ,  de  découvertes  dans  les 
arts  &  dans  les  fciences  ;  les.fecrets 
de  réleûricité  ,  les  caufes  de  l’au¬ 
rore  boreale.  C’eft  de  là  que  iont 
fortis  les  inftruments  &  les  moyens 
pour  purifier  l’air  dans  les  vaiffeaux  ; 
pour  rendre  potable  l’eau  de  la  mer  ; 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre 
&  fixer  les  longitudes  ;  pour  perfec¬ 
tionner  l’agriculture  ,  de  donner  plus 
de  grains  avec  moins  de  demence  d*  des 
peine* 
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Ariftote  avoir  régné  dix  fieeles  dans 
toutes  les  écoles  de  l’Europe  ;  &  les 
chrétiens  après  avoir  perdu  les  traces 
de  la  raifon  >  n’avoient  pu  la  retrouver 
que  lur  les  pas.  Long-temps  même  ils 
s  étoient  égarés  à  la  fuite  de  ce  philo- 
fophe ,  parce  qu’ils  y  marchoient  à  tâ- 
tons  ,  dans  les  ténèbres  de  la  théologie. 
Mais  enfin  Defcartes  avoit  donné  le 
fil,  &  Newton  des  ailes,  pour  fortir 
de  ce  labyrinthe.  Le  doute  avoit  diffipé 
les  préjugés,  &  l’analyfe  avoit  trouvé 
la  vérité.  Après  les  deux  Bacpns ,  Ga¬ 
lilée  &  Defcartes  ,  Locke  &  Bayle  , 
Leibnitz  &  Newton  ;  après  les  mé¬ 
moires  des  académies  de  Florence  & 
&  de  Leipfick  ,  de  Paris  &  de  Lon¬ 
dres,  il  relloit  un  grand  ouvrage  à  faire 
pour  la  perpétuité  des  fciences  &  de 
la  philofophie.  Il  a  paru. 

Ce  livre ,  qui  contient  toutes  les 
erreurs  &les  vérités  qui  font  forties  de 
l’efprit  humain  depuis  la  théologie  ju£ 
qu’à  l’infeélologie  ;  tous  les  ouvrages 
de  h  de  *  depuis  k  v&if* 
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feau  jufqu’à  l’épingle  :  ce  dépôt  des 
lumières  de  toutes  les  nations  caraélé- 
rifera ,  dans  les  fiecles  à  venir  ,  le  fiecle 
de  la  philofophie. 

Après  tant  de  bienfaits  ,  elle  devroic 
tenir  lieu  de  la  divinité  fur  la  terre. 
C’eft  elle  qui  lie  ,  éclaire  ,  aide  6c  fou¬ 
lage  les  humains.  Elle  leur  donne  tout, 
fans  en  exiger  aucun  culte.  Elle  leur 
demande,  non  pas  le  facrifice  de  leurs 
paflions  j  mais  un  emploi  jufte ,  utile 
&  modéré  de  toutes  leurs  facultés.  Fille 
de  la  nature,  difpenfatrice  de  fes  dons, 
interprète ,  de  fes  droits,  elle  confacre 
fes  lumières  &  fes  travaux  a  l’ufage  de 
l’homme.  Elle  le  rend  meil!eur,pour  qu’il 
foit  plus  heureux.  Elle  ne  hait  que  3a 
tyrannie  &  l’impofture,  parce  qu’elles 
foulent  le  monde.  Elle  ne  veut  point 
régner,  mais  elle  exige  que  ceux  qui 
régnent  n’aiment  à  jouir  que  de  la  félE 
cité  publique.  Elle  fuit  le  bruit  &  le 
nom  des  feétes  ;  mais  elle  les  toléré 
toutes.  Les  aveugles  &  les  méchants  la 
tsteioincient  j  les  uns  ont  peur  de  voir , 
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les  autres  a  être  vus  ;  ingrats,  qui  fe 
foule  vent  contre  une  mere  tendre  , 
quand  elle  veut  les  guérir  des  erreurs 
&  des  vices  qui  font  les  calamités  du 
genre  humain. 

Cependant  la  lumière  gagne  înfen- 
fiblement  un  plus  vafte  horizon.  Une 
cfpece  d'empire  s’eft  formé ,  celui  de 
la  littérature  ,  qui  commence  &  pré¬ 
pare  la  république  Européenne.  Si  ja¬ 
mais  ,  en  effet  ,  la  philofophie  peut 
s’infinuer  dans  l’ame  des  fouverains  ou 
de  leurs  minières,  les  fyftêmes  de  poli¬ 
tique  s’agrandiront ,  &  feront  fimplifiés. 
On  aura  plus  d’égard  à  l’humanité  dans 
tous  les  projets  ;  le  bien  public  entrera 
dans  les  négociations,  non  comme  un 
mot ,  mais  comme  une  choie  utile,  même 
aux  rois. 

Déjà  l’imprimerie  a  fait  des  progrès 
qu  on  ne  lauroit  arrêter  dans  un  état, 
fans  reculer  la  nation  ,  pour  vouloir 
avancer  l’autorité  du  gouvernement.  Les 
livres  éclairent  la  multitude,  iiumani- 
fent  les  hommes  puijflfants ,  charment  le 
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loifîr  des  riches ,  inffruilent  toutes  les 
dafles  de  la  fociété.  Les  fciences  per- 
fedionnent  les  différentes  branches  de 
Féconomie  politique.  Les  erreurs  mêmes 
des  elprits  fy  Hématiques  fe  diffipent  au 
grand  jour  de  Fimpreflion ,  parce  que 
le  raifonnement  <5c  la  ddcuilion  les  met¬ 
tent  au  creufet  de  la  vérité. 

Le  commerce  des  lumières  eft  de¬ 
venu  néceffaire  à  l’induffrie ,  &  la  lit¬ 
térature  feule  entretient  cette  commu¬ 
nication.  La  ledure  d'un  voyage  autour 
du  monde  a  occafioné  ,  peut-être , 
les  autres  tentatives  de  ce  genre  ;  car 
l’intérêt  feul  ne  fait  pas  trouver  les 
moyens  d'entreprendre.  Aujourd'hui  , 
rien  ne  fe  peut  cultiver  fans  quel¬ 
que  étude ,  ou  fans  des  connoiflances 
tranfmifes  &  répandues  par  la  ledure. 
Les  princes  eux-mêmes  n'ont  recouvré 
leurs  droits  fur  les  ufurpations  du  clergé, 
qu'à  la  faveur  des  lumières  qui  ont  dé¬ 
trompé  le  peuple  des  abus  de  toute 
puiffance  fpirituelle. 

Mais  la  plus  grande  folie  de  l'efprit 
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humain  ,  feroit  d’avoir  employé  toute! 
les  forces  à  augmenter  le  pouvoir  des 
monarques*  &  à  rompre  plufieurs  chat 
P°ur  forger  de  leurs  débris  celle 
du  defpotiime.  Le  meme  courage  que 
ia  religion  inipire  pour  fouftraire  la 
conlcience  à  la  tyrannie  exercée  fur  les 
opinions  ;  3.  homme  de  bien,  le  citoyen , 

1  ami  au  peuple  doit  bavoir,  pour  ga- 
îantir  les  nations  de  la  tyrannie  des 
puiiîances  conjurées  contre  la  liberté 
eu  genre  humain.  Malheur  à  l’état  oà 
ne  fe  trouveroit  pas  un  feul  défenfeur 
du  droit  public  î  Bientôt  ce  royaume  fe 
précipiteroit  avec  fa  fortune  ,  fon  com¬ 
merce  j  fes  princes  &  fes  citoyens ,  dans 
une  anarchie  inévitable.  Les  loix,  les 
ioix*  pour  famer  une  nation  de  fa  perte, 
&  la  liberté  des  écrits  pour  fauver  les 
loix  î  Mais  quel  eft  le  fondement  &  le 
rempart  des  loix  ?  Les  mœurs. 
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CHAPITRE  XIV. 


Morale. 

ï  L  y  a  des  bibliothèques  entieîes  de 
morale.  Que  de  livres  inutiles  ï  Que 
de  livres  même  pernicieux  1  Ils  font  ta 
plupart  l’ouvrage  des  prêtres  5c  de  leurs 
difoiples ,  qui ,  ne  voulant  pas  voir  que 
la  religion  ne  devoit  confidérer  les  hom¬ 
mes  que  dans  leurs  rapports  avec  la 
divinité, il  falloir  chercher  une  autre  bafe 
aux  rapports  que  les  hommes  av oient 
entr’eux.  S’il  y  a  une  morale  univer- 
felle ,  elle  ne  peut  être  l’effet  d’une  caufe 
particulière.  Elle  a  ete  la  meme  dans 
les  temps  paflés ,  elle  fera  la  meme  dans 
les  fiecles  à  venir  ;  elle  ne  peut  donc 
avoir  pour  bafe  les  opinions  religieufes, 
qui,  depuis  l’origine  du  monde  5c  d  un 
pôle  à  l’autre  ,  ont  toujours  varié.  Les 
Grecs  ont  eu  des  dieux  méchants  ;  les 
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Romains  ont  eu  des  dieux  méchants  ; 
1  adorateur  ltupide  du  fétiche  adore 
Plutôt  un  diable  qu’un  dieu.  Chaque 
peuple  lé  fit  des  dieux,  &  les  fit  comme 
1  ui  plut;  les  uns  bons,  &  les  autres 
cruels  ;  les  uns  débauchés  ,  &  les  autres 
de  mœurs  aufteres.  On  diroitque  cha¬ 
que  peuple  a  voulu  déifier  fes  pallions 
&  les  opinions.  Malgré  cette  diverfité 
de  fyftêmes  religieux  &  de  culte,  toutes 
hs  nations  ont  fcnti  qu’il,  falloir  être 
julle.  Toutes  les  nations  ont  honoré, 
comme  des  vertus ,  la  bonté,  la  corn- 
numération  ,  laminé  ,1a fidélité,  la  fin- 
cérité,  la  reconnoiflanee ,  l’amour  de 
la  patrie  ,  la  tendrefle  paternelle ,  le 
xeipeél  filial,  tous  les  fennments  enfin 
qu  on  peut  regarder  comme  autant  de 
liens  propres  a  unir  plus  étroitement 
les  hommes.  L  origine  de  cette  unani¬ 
mité  de  jugement  fi  confiante  &  fi  géné¬ 
rale  ,  ne  devoit  donc  pas  être  cherchée 
au  milieu  d’opinions  contradictoires  Sc 
pafiageres.  Si  les  minifires  de  la  reli¬ 
gion  ont  parupenfer  autrement,  c’efi 
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que  par  leur  fyftême  ,  ils  devenoient  les 
maîtres  de  régler  toutes  les  aétions  des 
hommes  ;  ils  difpofoient  de  toutes  les 
fortunes y  de  toutes  les  volontés;  ils 
s’affuroient ,  au  nom  du  ciel ,  le  gouver¬ 
nement  arbitraire  de  la  terre.  Le  mafque 
eft  tombé. 

Au  tribunal  de  la  philofophie  &  de 
la  raifon ,  la  morale  eft  une  fcience ,  dont 
l’objet  eft  la  confervation  &  le  bonheur 
commun  de  l’efpece  humaine.  C’eft  à  ce 
double  but  que  fes  réglés  doivent  fe 
rapporter.  Leur  principe  phyfique  * 
confiant,  éternel,  eft  dans  l’homme 
même,  dans  la  fimilitude  d’organifation 
d’un  homme  à  un  autre  ;  fimilitude  d’or- 
ganifation  qui  entraîne  celle  des  mêmes 
befoins,  des  mêmes  plaifirs,  des  mêmes 
peines,  de  la  même  force,  de  la  même 
foiblefle  ;  fource  de  la  néceffité  de  la 
fociété,  ou  d’une  lutte  commune  contre 
les  dangers  communs  &  naiftants  dus 
fein  de  la  nature  même  ,  qui  menace 
l’homme  de  cent  côtés  différents.  Voilà 
l’origine  des  liens  particuliers  6c  des 
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vertus  domefliques  ;  voila  l'origine  des 
liens  généraux  &  des  vertus  publiques  ; 
voilà  la  fource  de  la  notion  d'une  utilité 
perfonnelle  &  publique  ;  voilà  la  fource 
de  tous  les  paétes  individuels  &  d® 
toutes  les  loix. 

Beaucoup  d'écrivains  ont  cherché  les 
premiers  principes  de  la  morale  dans 
les  fentiments  d’amitié,  de  tendreffe,  de 
compafîion,  d’honneur,  de  bienfaifance, 
parce  qu'ils  les  trouvoient  gravés  dans 
le  cœur  humain.  Mais  n’y  trouvoient-Üs 
pas  aufli  la  haine,  la  jaloufie,  la  ven¬ 
geance,  l’orgueil,  l’amour  de  la  domi¬ 
nation  ?  Pourquoi  donc  ont-ils  plutôt 
fondé  la  morale  fur  les  premiers  fenti¬ 
ments  que  fur  les  derniers  ?  C'eft  qu'ils 
ont  compris  que  les  uns  tournoient  au 
profit  commun  delà  fociété,  &  que  les 
autres  lui  feroient  funefles.  Ces  philo- 
fophes  ont  fenti  la  néceffité  de  la  mo¬ 
rale  ;  ils  ont  entrevu  ce  qu’elle  dévoie 
être ,  mais  ils  n'en  ont  pas  faifi  le  pre¬ 
mier  principe,  le  principe  fondamental. 
En  effet ,  les  mêmes  fentiments  qu’ils 
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adoptent  pour  fondement  de  la  morale, 
parce  qu’ils  leur  paroi fient  utiles  au 
bien  générai,  abandonnés  à  eux-mernes, 
pourroient  être  très-nuifibles.  Comment 
fe  déterminer  à  punir  le  coupable  ,  fi 
Ton  n’écoutoitque  la  compaffion  ?  Com¬ 
ment  fe  défendre  des  partialités,  fi  Ton 
ne  prenoit  confeil  que  de  l’amitié  ? 
Comment  ne  pas  favoriler  la  pare  fie  ,  fi 
Ton  ne  confultoit  que  la  bienfaifance  ? 
Toutes  ces  vertus  ont  un  terme ,  au  delà 
duquel  elles  dégénèrent  en  vices  ;  <5c  ce 
terme  eft  marqué  par  les  réglés  inva¬ 
riables  de  la  juftice  par  effence  ,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  par  l’intérêt  com¬ 
mun  des  hommes  réunis  en  fociété ,  & 
par  l’objet  confiant  de  cette  réunion. 

Ce  terme,  il  eft  vrai,  n’a  point  en¬ 
core  été  connu  ;  mais  comment  auroit-il 
pu  l’être,  puifque  l’intérêt  commun  ne 
l’étoit  pas  lui-même  ?  Et  voilà  pourquoi  , 
chez  tous  les  peuples  &  dans  tous  les 
temps,  on  s’eft  formé  des  idées  fi  difté^ 
rentes  des  vertus  &  des  vices  ;  pour¬ 
quoi  ;  jufqu’ici,  la  morale  a  paru  n’être 
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parmi  les  hommes  qu’une  chofe  de  pure 
convention.  Que  tant  de  fiecles  fe  foienc 
écoules  dans  cette  ignorance  profonde 
des  premiers  principes  d  une  fcience  fi 
importante  à  notre  félicité ,  c’eft  un  fait 
certain ,  mais  qui  doit  nous  paroître  in¬ 
croyable.  On  ne  conçoit  pas  comment 
on  n  a  pas  vu  plutôt,  que  la  réunion  des 
hommes  en  locieté,  n’ayant  ni  ne  pou¬ 
vant  avoir  d’autre  but  que  le  bonheiu* 
commun  des  individus,  il  n’eft,ni  ne 
peut  être  parmi  eux  d’autre  lien  focial 
que  celui  de  leur  intérêt  commun  :  que 
nen  ne  peut  convenir  à  l’ordre  des  fo- 
ciétés,  s’il  ne  convient  à  l’utilité  com¬ 
mune  des  membres  qui  les  compofent  ; 
que  c’eft  là  ce  qui  détermine  nécelfaire- 
ment  le  vice  &  la  vertu  ;  qu’ainfi  nos 
actions  font  plus  ou  moins  vertueufes, 
félon  qu’elles  tournent  plus  ou  moins 
au  profit  commun  de  la  fociété  ;  qu’elles 
font  plus  ou  moins  vicieufes ,  félon  que 
la  fociété  en  reçoit  un  préjudice  com¬ 
mun  plus  ou  moins  grand. 

Eit-ce  pour  lui-même  qu’on  érige  en 

vertu 
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vertu  le  courage .?  Non,  c’eft  à  caufef 
de  l'utilité  dônt  il  efl  pour  la  fociété  : 
la  preuve  en  efl  qu'on  le  punir  comme 
vice  dans  l’homme  qui  s’en  fert  pour 
troübler  l’ordre  public.  Pourquoi  Pivro- 
gnerie  eft-elle  un  vice  ?  Parce  que  cha¬ 
que  citoyen  éfi  ténu  de  concourir  à  l’u¬ 
tilité  commune ,  &  qu’il  a  hefoin ,  pour 
remplir  cette  obligation,  du  libre  exer¬ 
cice  de  fes. facultés.  Pourquoi  certaines 
actions  font-elles  plus  blâmables  dans 

ï  \  ^  *  r  > 

un  magiilrkt  ou  un  général,  que  dans 
un  particulier  ?  C’eflqu  il  en  réfulte  de 
plus  grands  indonvenients  pour  la  io~ 
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b'Pttrfqùe  la  fociété  doit  êtré  utile  à 
chacun  de  lés  membres,-  il  efl  de  la  jul- 
nce  que  ébacun  -de  fes'  membres  '  foie 

utile  à  la  fociété.  Ainfi,  être  verrueaj:, 

c’eft  être  utile-;  être  -vicieux ,  c’eft  être 
inutile  ou  nuiüble.  Voilà  la  morale. 

-  Oui  p  la  voilà  cette  morale  univer- 
feib  ,  cette  morale  qui ,  tenanrà  la  'na- 
nire  de  l’homme,' tient  à  da  nature  des 
Sociétés;  cette  morale  qui  ne  deup ainfi' 
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varier  que  dans  les  applications,  mais 
jamais  dans  fou  cfience  ,  dans  l’on  prin¬ 
cipe  ;  cette  morale  enfin  à  laquelle  tou- 
tes  les  loix  doivent  fe  rapporter,  fe  fub~ 
ordonner.  D’après  cette  renie  commune 
de  toutes  nos  allions  publiques  &  pri¬ 
vées  ,  voyons, s’il  y  a  jamais  eu ,  s’il  peus, 
y  avoir  de  bonnes  moeurs  en  Europe. 

Depuis  Tinvafion  des  Barbares  dans 


cette  partie  du  monde,  prejque  tous  les 
gouvernements  n’ont  eu  pour  ha&  que 
Biatérêt  d’un  feul  homme  ou  d’un  feui 
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corps,  au  préjudice  de  la  fo;ciéte  géné¬ 
rale.  Fondés  fur  la  conquête,  ouvrage 
de  la  force ,  ils  n’ont  varié  que  dans  la 
maniéré  d’afiervrr  les  peuples.  D’abord 


la  guerre  en  fit  des  victimes ,  vouées  ait 
glaive  de  leurs  ennemis  pu  de  leurs  maî¬ 
tres.  Que  de  fiecles  s’écoulèrent  dans  le 
fang  6c  le  carnage  des  nations*  c’eft-à* 
dire,  dans  la  diftrjbution  des  empires, 
avant  que  les  conditions  de  la  paix 
enflent  divinifé  cet  état  de  guerre  in- 


tefline,  qu’op  appelia  fpçiétç  ou  gou¬ 


vernement  1 
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t  Quand  le  gouvernement  féodal  eue 
a  jamais  exclu  ceux  qui  labouraient  la 
terre  du  droit  de  la  pofféder  ;  quand, 
par  une  coihifîon  lacrilege  entre  faute! 
&  le  trône  ,  on  eut  affocié  Dieu  à  f  épée,  * 
que  faifoit  la  morale  de  P  évangile  , 
qif enhardir  la  tyrannie  par  l'obéi  fiance 
pafîive  ;  que  cimenter  fel clavage  par  le 
mépris  des  biens  &  des  fciences  ;  qu'a¬ 
jouter  enfin  à  la  crainte  des  grands,  la 
crainte  des  démons  ?  Et  qifétoient  les 
mœurs  avec  de  telles  loix  ?  Ce-qu  elles 
iont  de  nos  jours  en  Pologne ,  ou  le 
peuple ,  fans  terres  &  fans  armes ,  le 
laide  hacher  par  les  Rudes,  enrôler  par 
les  Prulliens  ;  &  n’ayant  ni  vigueur,  ni 
fentiment ,  croit  qu’il  fitffit  d  et  e  chré¬ 
tien  ,  &  rede  neutre  entre  fés  voifins  ôc  > 
les  palatins. 

A  un  femblable  état  d’anarchie ,  où 
les  mœurs  ne  prirent  ni  caraéfere  ni 


fiabilité  >  f u-cccu-a  l'épidémie  des  guer¬ 
res  faimes  ou  les  ngnons  le  perverti¬ 
rent  oc  fe- dégradèrent ,  en  fî  communi¬ 
quant  la  contagion  des  vices- avec  celle 
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du  fanatifme.  On  changea  de  mœurs, 
pour  avoir  changé  de  climat.  Toutes  les 
pallions  s’allumèrent  &  s’exaltèrent  en¬ 
tre  les  tombeaux  de  Jefus  &  de  Maho¬ 
met.  On  rapporta  de  la  Paleftine  un  ger¬ 
me  de  luxe  &  de  fade,  un  goût  ardent 
pour  les  épiceries  de  l’orient,  un  efpric 
romanefque  qui  poliça  la  noblefle ,  fans 
rendre  le  peuple  plus  heureux,  ni  dès- 
lors  plus  vertueux  :  car,  s’il  n’y  a  point 
de  bonheur  fans  vertu,  jamais  auffi  la 
vertu  ne  fe  foutiendra  fans  un  fonds  de 
bonheur. 

Environ  deux  fiecles  après  la  dépo¬ 
pulation  de  l’Europe  en  Afie  ,  arriva 
fa  tranfmigration  en  Amérique.  Cette 
révolution  fubflitua  le  chaos  au  néant, 
&  mêla  parmi  nous  les  vices  <5c  les  pro¬ 
duirions  de  tous  les  climats.  La  morale 
ne  fe  perfectionna  pas  davantage,  parce 
qu’on  égorgea  par  avarice,  au  lieu  de 
maffacrer  par  religion.  Les  nations ,  qui 
avoient  le  plus  acquis  dans  Je  nouveau 
monde,  femblerent  recueillir  en  même 
temps  toute  la  ftupidité,  la  férocité  f 
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Pignorarice  de  l’ancien.  Elles  devinrent 
Pégoût  des  vices  &  des  maladies,  pau¬ 
vres  &  fales  dans  l'or,  débauchées  avec 
des  temples  &  des  prêtres  ,  fainéantes  & 
iiiperflitieufes  avec  toutes  les  foarces  du 
commerce  &  les  facilités  de  s'éclairer» 
Mais  auffi  l’amour  des  richefles  corrom¬ 
pit  toutes  les  autres  nations. 

Que  ce  foit  la  guerre  ou  le  com¬ 
merce  qui  introduire  de  grandes  ri- 
cheffes  dans  un  état,  elles  font  bientôt 
Pobjet  de  l'ambition  publique.  Ce  font 
a  abord  les  hommes  les  plus  puifTants 
qui  s’en  emparent.  Alors,  comme  les  ri- 
cheflfes  fe  trouvent  dans  les  mains  qui 
tiennent  le  timon  des  affaires,  elles  fe 
confondent  dans  i’efpnt  du  peuple  avec 
les  honneurs  ;  &  le  citoyen  vertueux  qui 
rt’afpiroit  aux  emplois  que  pour  l’amour 
de  la  gloire,  afpire,  fans  le  favoir,  à 
1  honneur  pour  le  lucre.  On  ne  conquiert 
pas ,  on  n’acquiert  pas  des  terres  &  des 
t  ré  fors  fans  vouloir  en  jouir;  &  l’on  ne 
jouit  des  richefles  que  par  la  volupté  ou 
1  ostentation  du  luxe.  Par  ce  double 
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uiage,  elles  corrompent,  &  îe  citoyen 
qui  les  poflede,  &  le  peuple  qu’elles 
falcinent.  Dès  qu’on  ne  travaille  que 
par  l’attrait  du  gain,  &  non  par  l’amour 
du  devoir,  on  préféré  les  conditions  les 
plus  lucratives  aux  plus  honorables.  C’eft 
alors  qu’on  voit  l’honneur  de  profeflion 
fe  détourner  ,  s’obfcurcir  &  fe  perdre 
dans  les  routes  de  l’opulence. 

A  l’avantage  de  la  fauflfe  confidéra- 
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ti.on  ou  parviennent  les  richeiTes,  fe  joi¬ 
gnent  les  commodités  naturelles  de  To- 
p  lence ,  nouvelle  fource  de  corruption* 
L’homme  en  place  veut  attirer  chez  lui. 
Ce  ifeft  pas  allez  des  honneurs  qu’il  re¬ 
çoit  en  public  ;  il  lui  faut  des  admira¬ 
teurs  ,  ou  de  fon  elprit ,  ou  de  fon  luxe, 
ou  de  fa  table.  Si  les  richeiTes  corrompent 
en  conduifant  aux  honneurs,  combien 
plus  encore  en  répandant  le  goût  des 
plaifirs  ?  La  mifere  vend  la  challeté 
la  parelTe  vend  la  liberté  ;  le  prince 
vend  la  magillrature ,  &  les  magiftrats 
vendent  la  jufcice  ;  la  cour  vend  les  pia- 

c-i  *-  -* 

ces,  &  les  hommes  en  place  vendent  le 
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peuple  au  prince,  qui  le  revend'  à  fes 
voifins  par  des  traités  de  guerre  ou  de 
jfubfide  ,  de  paix  ou  d'échange. 

Tels  font  les  trafics  fordides  qu'intro¬ 
duit  Pamour  des  richeiles  dans  un  pays 
oii  elles  font  tout,  &  ou  la  vertu  n’eft 
rien.  Mais  il  n’eft  point  d'effets  fans 
caufes.  L'or  ned  .  vient  point  l’idole  d'un 
peuple ,  &  la  vertu  ne  tombe  point  dans 
l'avili ffernent ,  fi  la  mauvaife  conflitu* 
tion  du  gouvernement  ne  provoque 
cette  corruption.  Malheareufement ,  il 
la  provoquera  toujours,  s’il  ell  organiié 
de  maniéré  que  l'intérêt  momentané 
d'un  feui  ou  d'un  petit  nombre  ,  pu i lie 
impunément  prévaloir  fur  l'intérêt  com¬ 
mun  &  invariable  de  tous  ;  il  la  provo¬ 
quera  toujours  ,  fi  les  dépofitaires  de 
Lautorité  peuvent  en  faire  un  ufage  ar¬ 
bitraire  ,  fe  placer  au  deffus  de  toutes 
les  règles  de  la  juffice ,  faire  fervir  leur 
puifiance  à  la  fpoliation  ,  &  la  fpo da¬ 
tion  à  prolonger  les  abus  de  leur  püiff 
fance.  Les  bonnes  loix  fe  maintiennent 
par  les  bonnes  mœurs  ;  mais  les  bonnes 
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mœurs  s’établulent:  par  les  bonnes  ioîx» 
Les  hommes  font  ce  que  le  gouverne¬ 
ment  les. Lut.  Pour  les  modifier,  il  eft 
toujours  arme  d’une  force  irréfiltible 
celle  de  l’opinion  publique  ;  &  le  gou 
vernement  deviendra  toujours  corrup¬ 
teur  ,  quand ,  par  fai  nature ,  il  fera  cor¬ 
rompu.  Voilà  le  mot.  Les  nations  da 
l’Europe  auront  de  bonnes  mœurs  ,  lorf- 
qu’elles  auront  de  bons  gouvernements,* 
Vinifions.  :  -  ;  ■  r 

Peuples ,  je  vous  ai  .entretenus de  vos 
plus  grands  interets.  J’ai  mis  ious  vos 
yeux  les  bien!  lits,  de  la  nature  &  les 
fruits  de  fin JuTcrie.  Trop  louvent  mai- 
heureux  les  uns  par  les  autres ,  vous 
avez  du  fentir  que  l’avarice  jaloufe  ,  & 
l’ambitieux  orgueil  repoufient  loin  de 
votre  commune  patrie  le  bonheur  qui  fe 
préfente  à  vous  entre  la  paix  &  le  com¬ 
merce.  Je  l’ai  appelle  ce  bonheur  que 
Ton  éloigne.  La  voix  de  mon  cœur  s’eft 
élevée  en  faveur  de  tous  les  hommes  , 
fans  diftinétion  de  feéte  ni  de  contrée* 
Us  ont  été  tous  égaux,  à  mes  yeux  ,  pas 


* 


philofophique  &  politique.  297 

Je  rapport  des  mêmes  befoins  &  des 
mêmes  miferes  ;  comme  ils  le  font  aux. 
yeux  de  l’Etre  luprême  par  le  rapport 
ce  leur  foibleife  à  fa  puidance. 

Je  n  ai  pas  ignoré  qu’affujettis  à  des 
maîtres ,  votre  fort  doit  être  fur- tout 

*  ■  *  *  *  4  *  *  *  -  •  \  à 

leur  ouvrage;  &  qu’en  vous  parlant  do 
vos  maux,  c’étoit  leur  reprocher  leurs 

v.  ■  •  â 

erreurs  ou  leurs  crimes.  Cette  réflexion' 
fl’a  pas  abattu  mon  courage.  Je  n’a* 
pas  cru  que  le  faint  refped  que  l’on  doit 
à  l’humanité  pût  jamais  ne  pas  s’accor¬ 
der  avec  le  refpeft  dû  à  les  protecteurs 
naturels.  Je  me  fuis  tranfporté  en  idée 
dans  le  confeil  des  puilTances.  J’ai  parlé 
£ms  déguifement  &  fans  crainte,  &  je 
n  ai  pas  a  me  reprocher  d’avoir  trahi 
l’honorable  caufeque  j’ofois  plaider.  J’ai 
dit  aux  fouverains  quels  étoienc  leurs 
devoirs  &  vos  droits.  Je  leur  ai  retracé 
]es  funeftes  effets  du  pouvoir  inhumai» 


qui  opprime ,  ou  du  pouvoir  indolent 
&  foible  qui  laiffe  opprimer.  Je  les  ai 
environnés  des  tableaux  de  vos  mal- 
teurs ,  &  leur  coeur  a  dû  rrefïaillir.  J# 
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les  ai  avertis  que  s'ils  en  détournoient 
les  yeux  5  ces  fidell.es  &  effrayantes  pein¬ 
tures  1er  oient  gravées  fur  le  marbre  de 
leur  tombe,  &  accuferoient  leur  cendre 
que  la  po Hérité  foulerait  aux  pieds. 

Mais  le  talent  n’eft  pas  toujours  égal 
au  zele.  Il  m’eût  fallu  fans  doute  beau¬ 
coup  plus  de  cette  pénétration  qui  ap- 
perçoit  les  moyens  ,  &  de  cette  élo¬ 
quence  qui  periuade  les  vérités.  Quel¬ 
quefois  ,  peut-être  ,  mon  ame  a  élevé 
mon  génie.  Mais  je  me  fuis  fenti  le  plus 
fouvent  accablé  de  mon  fujet  &  de  ma 
foi  b!  elle. 

PuiiTent  des  écrivains  plus  favorifés  de 
la  nature  achever  par  leurs  chef-d' oeu¬ 
vres  ce  que  mes  eflais  ont  commencé  ï 
Puiffe  ?  fous  les  aufpices  de  la  philofo- 
phie  ,  s'étendre  un  jour  d'un  bout  dix 
monde  à  l'autre  cette  chaîne  d'union  & 
de  bienfaifance  qui  doit  rapprocher  tou¬ 
tes  les  nations  policées  !  Puiffent-elles 
ne  plus  porter  aux  nations  fauvages 
l'exemple  des  vices  &  de  l'oppreffîon  l 
Je  ne  me  flatte  pas  qu'à  l'époque  de  cette 
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fi  pure  u  fe  ré.voLu.tion  mon  nom  vive 
encore.  Ce  foible  ouvrage  qui  n’aura 
que  le  mérite  d’en  avoir  produit  de 
meilleurs  , ,  fera  fans  doute  oublié. 
Mais  au  moins  je  pourrai  me  dire  que 
l’ai  contribué  autant  qu’il  a  été  en  moi 
au  bonheur  de  mes  femblables ,  <St  pré¬ 
paré  peut-être  de  loin  l'amélioration 
Je  leur  lort.  Cette  douce  penféc  me 
tiendra  lieu  de  gloire.  Elle  fera  le  charme- 
de  ma  vieillefle  ,  6c  la  confolation  da¬ 
ines  derniers  inflan  es. 
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Fin  du  dix  -  neuvième  &  dernier  livre,- 
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chez  les  Arabes,  2 6% 

Armada  (  l’invincible  )  ,  nom  de  la  fameufe 
flotte  de  Philippe  il,  roi  d’Efpagoe  ,  123 

Elle  efl:  détruite  par  les  Anglois,  124 

Arts  (les  )  ,  enfants  du  génie  &  de  la  paix  s 
ont  pris  naiffance  en  Aile ,  180.  De  là  ils 
font  transportés  en  taîie  ,  182.  Etat  des  arts 
chez  les  différentes  nations  de  l’Europe  ,  ibid, 
La  liberté  efl:  l’élément  des  ants  ,  18).  Les 

manufactures  contribuent  aux  progrès  des 
arts  &  des  fciences  ,  186.  Après  la  culture 
des  terres,  celle  des  arts  convi  nt  le  plus 
à  l’homme,  188.  Les  arts  civilifent  les  na¬ 
tions  >  ibid .  Les  arts  font  fournis  à  l’ia* 
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Riicnce  du  climat ,  i^i  &*  f/ûv.  à  la  fituation 
politique  ries  états  ,  à,  la  fécondité  des  ter¬ 
res  ,  &  au  ca-aélere  des  peuples»  ïbïd.  Les 
privilèges  exelufifs  font  ennemis  de3  arts  , 
jyj.  Parmi  les  arts  ,  les  uns  propres  à  être 
exercés  dans  les  campagnes  ,  les  autres  dans 
les  villes  , 

Afie  y  la  Habilité  des  empires  y  fonde  les  arts  , 

1 8 1 

Averrc'és  £?  Avicenne  ,  phiîofophes  Arabes  3 
confervenc  la  tradition  des  lciences  ,  170 


B 


Acon  ,  moine  Anglois  ,  invente  la  poudre 
à  canon  y  271' 

Bacon  (  le  chancelier  )  prédit  les  découvertes 
faites  depuis  lui  en  philofophie  6e  en  phy- 
fique,  ‘  Z73 

Bataille  (  ia  )  ,  ancien  nom  de  la  cavalerie  dans 
les  armées,  xoi 

Bayle  applique  la  méthode  du  doute  Car- 
té  h  en  aux  opinions  les  plus  confacrées,  273 

Bedfcn  (  le  duc  de  )  ,  médaille  frappée  en  An¬ 
gleterre  en  fon  honneur  ,  oc  â  quelle  occa.- 

/»  -fi 

lion,  167 

Belles  Lettres  8c  Beaux  Arts  (  les  )  font  la  dé¬ 
coration  de  l’édifîce  de  la  fociété  ,  25a.  La 
religion  chrétienne  ell  moins  favorable  au# 


I 


- 
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ocaiix  arts  que  le  paganifme  ,  ibid.  Ee$ 
beaux  arts  à  leur  renaiïîance  font  accueillis 
a  Rome  ,  Ml.  &  dans  le  refte  de  Ficaire  , 
2 î 3 ;  bes  guerres  de  Charles  VIII  &  de 
Louis  XII  en  Italie,  tranfporterent  en  France 
quelques  germes  de  littérature  >  255.  Le 
dix-feptieme  fiecle  eft  le  liecle  de  gloire 
pour  la  France,  fous  Louis  XIV  ,  ibid.  Ce 
que  l’on  pourroix  efpérer  du  génie  des 
François ,  fi  la  legiflation  croit  aufli  Favo¬ 
rable  que  le  climat,  257.  Influence  dir 
langage  des  peuples  Fur  leur  progrès  dans 
les  belles- lettres  ;  Sc  caractère  des  langues 
différentes  de  l’Europe  259.  C'eft  paroles 
oraux  arts  que  1  homme  jouit  ciupafle  comme 
du  préFent. 

_  >  *  •  z--* 

fyxjfole  (  la),  cette  invention  donne  l'Améri¬ 
que  à  l’Europe,  ilo 

Boy  U  (  phyficien  Anglois  )  ,  vérifie  les  expé¬ 
riences  de  Paical  èc  de  Toricelli,  2-72 

Bretons  ,  Fubjugués  par  CéFar , 

Brut  us  £7  Cûton  ,  les  plus  vertueux  des  Rgt 
mains  ,  n  ont  a  choilir  qmentre  deux  atten- 
tats , 


C. 


Apitsttion ,  combien  cette  Tmpofition  efî 
humiliante  ,  &  combien  elle  eft  difficile  à 
aile  oit  avec  équité,  zlf 

Carthage ,  ce  qu’croie  la  marine  de  cette  ré- 
publique ,  nt 


■■■■■ 

- 
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.Caton  (S1  Brutus ,  les  plus  vertueux  des  Ro¬ 
mains  ,  n'ont  à  choiiir  qu'entre  deux  atteri- 
.tats ,  74 

.Cavalerie  (la)’,  préférence  qui  lui  eft  donnée 
dans,  les  années  fur  l'infanterie  ,  enleve  aux 

•  Romains  leur  gloire  &  leur  fuccès  ,  ioo. 
Ne  peut»  fervir  pour  l’attaque  &  la  défenfe 
des  villes  &  des  châteaux,  ioz 

„  -.1  ,  »  •  »  -  ••  • 

Cefar  (  Jules  )  fubjugue  les  Heîvétiens  ,  les 
Gaulois  & ‘les  Bretons  ,  63 

*  c«  * 

Charles  I ,  roi  d’Angleterre  ,  donne  quelques 
encouragements  à  la  marine  ,  131 

Charles  77,  roi  d’Angleterre  ,  état  de  la  mari¬ 
ne  Angloife  fous  ce  prince  ,  ib'td. 

Charte  s- Quint  ,  empereur  &  roi  d’efpagne  ;  Tes 
démêlés  avec  François  I  ,  roi  de  France  3 
donnent  naiffance  au  fyftéine  actuel  de  po¬ 
litique  81.  Son  génie  l’emporte  fur  celui 
de  fon  rival,  8i.  Acculé  d’alpirer  à  la  mo¬ 
narchie  univerleile,  84 

Charles  VII ,  roi  de  France,  &  le  premier  qui 
garde  des  troupes  armées  en  temps  de  paix  ? 

Chrijlianifme  (Je  )  ,  fon  origine  &  fes  progrès  0 
4.  Les  richeffes  &  l’autorité  du  clergé  font: 
cauie  du  fchifme  des  différentes  le  ci  es  ,  6. 

-  ,  Erige  des  monuments  de  terreur  A:  de  trif- 
telle  à  la  place  des  images  riantes  du  paga- 
îiifme  p  z  5  % 


?0£  T  A  U  E 

Cicéron  ,  l’harmonie  &  la  rajfon  ont  mis  cet 
orateur  au  deffus  de  tous  les  orateurs  fa- 

crés’  zéf 

Clergé  (  le  )  ,  les  richefles  &  1  autorité  le  cort- 
ctuncnt  à  un  cefpoîifme  intolérable  ,  6.  Les 
rois  ne  peuvent  augmenter  leur  pouvoir, 
fans  diminuer  celui  du  clergé  ,  *17.  Le  cler¬ 
gé  eft  une  profedîon  dénie  pour  la  terre, 
lorfqu’il  s’occupe  a  prier  ,  174  ;  &  ed  le  plus 
cruel  ennemi  des  états,  larfqti’d  ed  animé 
de  i’efprit  de  perfécution',  -  ibid* 


Colbert  met  le  commerce  de  luxe  entre  les 
mains  oes  français,  par  1  érabüdement  des 
rp an u fa& ures ,  1  à 

Colomb  (  Chriftophe  )  ,  par  la  découverte  de 
l’Amérique  ,  ranime  les  bras  de  route  l’Eu- 
lope  ,  dont  Luther  ,  dans  le  même  temps ,  ra- 
nimoit  les  efprits,  j  g; 


Commerce  (  le  )  indue  autant  eue  la  guerre 
fur  la  prépondérance  des  nations  ,  91 

Quels  peuples  s’adonnèrent  les  premiers  au 
Commerce,  157.  Les  croi fades  apportent  ea 
Europe  le  goût  du  luxe  &  le  commerce 
139.  Les  Portugais  vont  établir  leur  com¬ 
merce  aux  Indes  orientales  ,  &  les  Espa¬ 
gnols  'eh  Amérique  ,  139.  Les  efpagaok 

deviennent  pauvres  avec  tout  Por  de  l’Amé¬ 
rique  ,  &  les  Hoîlandois  s’enrichi  dent  pat 
leur  commerce  ,  141,  Progrès  du  commerce 
de  la  hioliande  ,  143.  La  liberté  &  la  to¬ 
lérance,  caufcs  de  la  profpérité  de  cette 
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république  ,  144.  L’Angleterre  ouvre  les  yeux 
fur  les  avantages  du  commerce  ,  145.  Eta¬ 
bli  iîem  en  ts  des  manufactures  en  France  ,  fous 
Colbert  ,  147.  Avantages  &  inconvénients 
moraux  attachés  au  commerce  ,  148  fS  futv. 
Connoilfances  &  lumières  qu’exige  la  pro- 
feflion  du  commerçant  ,  152..  Lame  du 

commerce  eft  la  liberté,  156.  Tableau  des 
guerres  du  commerce  ,  1 5  &  Jutas, 

Confiant  in  ,  faute  qu’il  fit  de  ne  pas  réunir  en 
fa  perfonne  le  ponrihcat  à  l’empire,  5 

Copernic  fait  revivre  le  fyftéme  imaginé  par 
Pythagore  ,  que  le  foleil  eft  au  centre  du 
monde,  272 


Crédit  ,  ce  que  c'eft  que  le  crédit  public  S:  îe 
.  crédit  particulier,  2.40.  L’ufage  du  crédit 
public  ignoré  des  anciens  gouvernements  , 
241.  Le  crédit  public  eft  moins  ruineux 
pour  certaines  nations  que  pour  d’autres  , 
241.  Dangers  des  emprunts  publics  ,  243 
Cf  fuiv.  Leur  fin  eft  néceflai rement  une 
banqueroute  publique,  1451  fuiv. 


Croi fades  (  les  )  apportent  en  Europe  le  goût 
du  luxe  &  le  commerce  ,  3  y)  ,  181;  font 
la  caufe  de  la  richeife  des  moines  ,  214 


D 


D 


dnois  (  les  ) 
de j'po tique  > 


fournis 


au  gouvernement 
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TABLE 


Democrite ,  philosophe  Grec ,  fon  fyHëme  ; 

I67 

Defcartes ,  brife  des  chaînes  dont  I'e/pric  hu¬ 
main  étoit  enveloppé  , 

Defjctifme  ,  ce  que  c’eft  que  cerre  efpece  de 
gouvernement  ,  18  ;a  quelle  dégradation  ,1 
conduit  les  hommes,  u,  Le  defpote  cft 
criminel,  même  lorfqu'il  eft  jufîe  ,  ibid. 

Doge  ,  premier  magiftrat  de  Venife  , 

Drake  ,  amiral  Anglois  :  honneurs  qu’il  reçois 
iur  le  vaifleau  avec  lequel  il  avoir  fait  hs 
tour  du  monde,  131  ,  i7g 


E 


jl  Lifabcth  ,  reine  d’Angleterre  ,  encourag'e- 
menrs  qu’elle  donne  à  la  marine, 

Encyclopédie  (  V  )  ,  révolution  opérée  dans  les 
eéprits  par  ce  grand  ouvrage  ,  Ce  dé¬ 

pôt  de-  lumières  caraétérifera  dans  les  fie- 
clés  â  venir  le  fiecie  de  la  philofopKie  ,  2.79 

Epi  cure  ,  philofophe  Grec  ,  reffufcite  les  opi¬ 
nions  de  Dérrïocrite  3  Z6y 

Efpap?e  (  !’  )  eft  fous  un  gouvernement  ab¬ 
solu  ,  y  y 

Ccde  la  prépondérance  a  la  France  ,  par  la 
paix  des  Pyrénées  ,  84.  Tableau  de  la  guerre 
pour  la  fuccellion  d’Efpagne  ,  84  er  fii'ù, 

fcfpagnols  (  les  )  perfectionnent  la  difci  pli-ne 
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militaire  des  Suides,  &  rendent  leur  ‘infan- 
-  terie  formidable,  108 

‘  2 f prit  des  Loix  (T)  ,  l’horifon  du  génie  efl 
agrandi  par  cet  ouvrage  célébré  , 


F 


R 


Rederic  /I,  roi  de  Prude  ,  actuellement  ré¬ 
gnant  ,  change  les  principes  de  la  guerre, 
&  éleve  Part  militaire  à  Ton  plus  haut  de- 


gre, 


112/ 


Fénelon  ,  archevêque  de  C  a mbray  ;  fes  ouvra¬ 
ges  ont  pour  but  de  rendre  les  rois  bons  8ç 
les  peuples  heureux  ,  f  21 1 

F  fortification  s  (  fart  des  )  prend  naiffance  chez 
les  Hollandois ,  110 


France  (  la  )  obtient  la  prépondérance  fur  PEf- 
pagne  ,  par  la  paix  des  Pyrénées  ,  84, 

Jouit  un  inftant  de  l’empire  des  mers  , 
1  1 2  S 

-  ■  '  :  ■  -  .  '■  .  .  .  y 

François  (.le s)  ,  ancien  gouvernement  de  ce 
.  peuple,  51.  Les  longues  guerres  contre  1*  An¬ 
gleterre  opèrent  des  changements  dans  la 
forme  du  gouvernement,  53.  L’autorité  des 
rois  affermie  depuis  Louis  XI,  ibid.  Les 
grands  abaides  fans  cjue  le  peuple  y  gagne, 
54.  Politique  des  rois  dabaifler  l’un  par 
l’autre  les  ordres  de  l’état  ,  pour  dominer 
fur  tous,  55.  L’amour  du  plaiiir  ,  du  luxe 
&  de  l’intrigue  arrête  en  France  les  progrès 


5^®  T  AELE 

c!u  defpotifme ,  $5.  Les  François  imitent 
la  maniéré  de  combattre  des  Suides  ,  108. 
Achètent  des  Anglois  le  métier  à  bas  ,  &c 
furpa  fient  tous  les  peuples  dans  l’art  de 
perfectionner  les  matières  de  luxe,  183 


François  1  ,  roi  de  France  ;  fes  démêlés  avec 
Chanes-  Quint  donnent  naillance  au  fydême 
actuel  de  politique  ,  81.  Son  génie  cede 
à  celui  de  fon  rivai, 

G 


G  Alilée 

invente 


devine  la  figure 
le  rélefcope  , 


de  la  terre,  Sz 

171 


Gafjendi  fait  revivre  le  fyflême  d’Eoicure  fur 
les  atomes,  272, 

Gaulois  fubiugués  par  Céfar  ,  6  3 

Gouvernement ,  pourquoi  les  hommes  ont  he- 
foin  de  ce  lien  ,  1.  Pourquoi  tous  les  gou¬ 

vernements  font  directement  oppofés  au  but 
de  leur  inftirution  ,  13.  Examen  des  dif¬ 
ferentes  efpeces  de  gouvernement  ,  14.  Sa r 
ouel  tfprit  eft  fondé  le  gouvernement  des 
Turcs  ,  iS.  Qpael  efl  celui  des  RüiTes  &  des 
Danois  ,  2.0.  Gouvernement  de  la  Suede , 
2.3  er  [uiv.  De  la  Pologne,  19  (F  fui-v. 
De  l'Allemagne  en  général,  3?.  Gouverne- 
ment  de  l'Atioleter-rô  ,  41  -  T"  futv.  Des 
Provinces- Urdts  ,  45  er  [uiv.  De  la  France, 
5  1  fr  (uiv:  De  F  El  nantie.,  du  Portugal  ,  3c 
de  i -Italie.,  57  Çf  fuiv.  Tous  ks  -peuples  au 
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cpiiii  de  l’Europe  feraient  nés  pour  le  gou- 
vernemuK  ciefpüutjue  ,  f7.  Ç.‘>uyernenienc 
de  Venife  ,  60  t'5°  fuîv,  Gouvernement  des 
Suides,  6  3  &  [h'iv.  Réflexions  générales 
fur.  les  différents  gouvernements  de  l’Euro¬ 
pe  ,  -.6 S.  La  fctence  du  gou vernemept  eft 

Ç  J  *  (  -w  .  ‘  ^ 

1  la  plus  digne  d’occuper  les  meilleurs  genus, 
myo.  Ufage  de  la  Chine,  qûe  les  gouver- 
11  e  m.e  ru  s  Européens  deevr  oient  imiter  ,  71, 
L’intérêt  du.  gouvernement  ne  doit  être 

O 

que  celui  de  la  nation  ,  74.  C’efr  le  gou¬ 
vernement  qui  fait  les  hommes  bons  ou 


meenants , 


ibi  cl. 


w  .  w  '  .  t  .■  .  »  1 

Grec*  (  l’ancienne  )  doit  la  fondation  de  Les 
états  a  des  brigands,  15.  fa  population, 

.  . 

Grecs  (les)",  l’art  de  la  guerre  inftîtué  par 
eux  ,  Se  perfectionné  par  les  Romains  ,  icq 

Guerre  (art  de  la)  ,  les  Romains  perfectionnent 
cet  ait  infiitué  par  les  Grecs  ,  ibid.  An¬ 
cienne  Manière  det  combattre  chez  les  Ro- 
mains1,  i©-r .  ‘Là  préférence  accordée  par  la 
-  fuite  à  la  cavalerie  fur  l’infanterie  ;  caufe 
de  leurs  défaites  ,  ibid .  Le  même  vice  éter¬ 
nité  les  guerres  entre' la  France  &  l’Angle¬ 
terre,  103.  Charles  VII  ,  roi  de  Francey 
eftde  premier  qui  conserve  des  troupes  fut 
^  pied  en  temps  de  paix  ,  iop  Les  autres  fou- 
k  verains  imitent  cet  exemple,  &  s’en  fervent 
pour  aiîervir  leurs  peuples,  104.  L’inventictt 
de  ia  poudre  a  canon  met  encore  plus  les 


î  II 
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} 


La  manière  dont  les  Suiiïes  combattent  les 
Bourguignons  ,  les  rend  fameux  &  engage 


les  foiiveraîns  à  prendre  ce  s  peuples  à  leur 
folde  ,  107.  Les  Allemands  &  les  François 

enfuité  -adoptent  la  maniéré  de-s  Suiiïes  , 
ibîd.  Les  Efpagnols  perfectionnent  ladifcipline 


des  Suiiïes  ,  ic8.  A  mefure  que  l'infanterie 
augmente  dans  les  armées  ,  la  guerre  s’étend 
de  plus  en  plus  ,  ibid.  L’art  des  fortifica¬ 
tions  prend  naiiïance  en  Elollande  ,  1  ;o.  Ce 
que  l’art  militaire  doit  à  Lotiis  XIV,  ni. 
Cet  arc  porté  a  la  plus  grande  perfection 
par  le  roi  de  Pruiïe  régnant,  su.  L’état  de 
guerre  eiï:  préfque  actuellement  î’état  naturel 
en  Europe  ,  114,  /ncorrvénrents  -qui  en  font 
.  ia  fuite  ,  1  1  5  €55"  fuiv.  Le  gouvernement  mi¬ 
litaire  conduit  néceffairement  au.defpotifme  , 


1 1 8 


Guillaume  III ,  rci  d’Angleterre  ;  paéte  des 


-  Anglais  avec  ce  prince,  .  .40 

Gu/ia-zte  Adolphe  ,  roi  de  Suede  ,  .enchaîne,  le 


\ 

H 


JtjL  Ebr-eux  (les  )  ,  combien  il  leur  fallut  de 

temps  peur  former  une  nation  ,  3$ 

:  '  '  /  » .  t  3f  •  >:u:  -•  • 

}Ielvétius  ,  ancien  nom  des  Suiiïes  fubjugués 


_  par  Çéiar , 
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flmYi  VIII.  L'Angleterre  ,  fous  le  régné  de  ce 
prince,  eiï  obligée  de  louer  des  vaiifeaux  * 

150 

Hiftoire  Naturelle  de  M.  de  BufFon  ,  ouvrage 
aulli  grand  &  aufli  noble  que  (un  fujet,  dff- 
pofe  les  éfprics  à  s’attacher  aux  objets  utiles, 

1 6? 


Hollande  (  la  )*  s’empare  de  l’empire  de  la 
mer  ,  114.  L  Angleterre  le  lui  dilpute  ,  117  ; 
&  Je  lui  enleve  ,  J2^ 

Hollande  (la),  une  des  Provinces  Unies  ,  (à 
part  dans  l’adminifiration  de  la  république. 

Hollandais  (  les  )  ,  progrès  de  leur  commerce  , 
143.  La  liberté  &  la  tolérance  en  font  les 
principales  caufes  , 

Homere  ,  Ton  génie  a  rendu  ineffaçables  les 
caraéleres  de  la  langue  Grecque  ,  2^3 


Homme  ,  1  homme  efl  né  pour  vivre  en  fociété, 
«Sc  pourquoi ,  L  ’ 

Honorius ,  empereur  Romain  ,  réunit  en  pro¬ 
vince  Romaine  la  Germanie,  la  Gaule  ,  la, 
Bretagne  &  l’Helvétie  ,  *  6 , 


I 


I 


Mpot ,  ce  que  c’efl  que 
deftination  légitime  ,  & 
a  digne  autrefois,  m. 


l’impôt,  2  z  r.  Sa 
lut  quoi  il  étoic 
Les  Grecs  &  les 
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Romains  connonToiçnt  peu  les  impôts  ,  114, 
La  pafuon  des  conquêtes  tffi  caufe  de  leur 
augmentation  en  Europe,  zij.  La  capita¬ 
tion  eft  un  impôt,  humiliant ,  &  difficile  à 
afîeoir  avec  équité  ,  ibid.  L’impôt  fur  les 
coniommations  ne  doit  jamais  porter  fur 
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lui  même  ,  ibid.  L?art  militaire  lui  eft  rede¬ 
vable  de  plufieurs  ufages  ,  112.  C’efl:  k  lui 
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phie  dans  la  théologie  ?  1 66 

Politique  tient  lieu  de  légiflarîon  chez.  les 
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au  fyllème  actuel  de  politique,  81.  Politi¬ 
que  intrigante  de  Philippe  II,  roi  d’Efpagne  y 
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jourd’hui,  205e  La  population  dépend  de 
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Tyrér.ées  (  paix  des  )  fait  palier  la  prépondé¬ 
rance  d’E fpagne  à  la  France  ,  84. 

Tytbagore  imagine  le  fyüéme  d'aftronomie  -> 
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